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A OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

ce vice odieux, toutefois comme il offre en mêine 
temps des nuances nombreuses de ridicule , il ren- 
trait naturellement dans le domaine de la comédie; 
le théâtre à'en est donc emparé. On Sait atéç qu'elle 
vigueur le caractère de Tavare a été tracé par Plàutc 
da'ns sa comédie intitulée jiulularia , à la quelle SIo- 
lière a emprunté une grande partie de sa pièce. Les 
Italiens ont aussi traité ce sujet. Sans parler de la co- 
médie de ï. B. Gelli, écrivain du 16* siècle , intitulée 
la Sporta (^) imitée de ïjéululaive de Plante , les au- 
teurs de plusieurs farces italiennes ont lancé des traits 
plus ôa moins vifs , plus on moins heureux contre 
ravarice. On verra ci-après, dans les Obsèn^àtiçhs de 
détail , que llolière a su prendre dans ces auteurs 
les traits qui pouvaient convenir à son sujet. 

Je me bornerai à indiquer quelques unes dies pièces 
françaises et étrangères dans les quelles ce caractère a 
été tracé, soit en tout , soit en partie , et dont la plu* 
part sont postérieures à Molière. 

Uji\fare dupé ou V homme de paille, comédie attri- 
buée à Dorimont, jouée en 1663. 

VA\fare amoureux , en un acte et en prose , par 
Dâiguilberte , représentée sur le théâtre finançais en 
1?29. 

. r . ' r ^ "•% • «• • ^ • ' ' • 

■ ' ' ' _ ' ' ■ ' ■ 1 M . ■ , I . I ■ Il I I 

O LçL Sporta a été imprimée à Florence en I&i3 el, 1548 f, é\ 
réimprimée plusieurs (bis depuis c(^lte époque. Dans lés édhions 
poblérieure&à celles de 15i<i et 1M8 ,-on a stt)vprimé quelques 
traiU'un peu vifssar Saint^Marliiiet'sur lès Mtiiriyrs. Flâsiéu^s 
écHvain^ prétendent que Ifi' Sporta a\''a?l'éEé commencée par Machia- 
vel et que ces fragments, laissés p^r lurà l^uh de ses aiinis Idmbèrenlt 
entre les mains de Gelli « qui termina cette comédie et né se fit 
pas scrupule de la publier sous son nom. — Cailhata , Ari dé la 
coméd., t. II, ch. 18 , fait mention d'une autre imitation de VAû- 
lulaire , intitulée la CofànaH^. —'Feu M. Leteé.reier, de l*Acadé- 
mie l'rançaise,' a aussi imité en ^•iH\eVÀtdutiaîredûïiè une pièce 
intitulée Plaute , représentée sur le théâtre Français , et dont le 
piiucipal rôle clait joué par ooue céieUrc acteur trafique Taim^s^. 
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Pantalon jivare,C3neyas de Golalto, théât. ital. 1768. 

Harpagon , comédie en trois actes, d'après Molière, 
arrangée pour un divertissement de jeunes gens , par, 
M. Alteyrac , professeur au collège de Cambray. Cam- 
bray 1806. etc.- etc. 

Outre sa comédie intitulée II geloso avaro , et VA^ 
vare fastueux, comédie en cinq actes représentée à Pa- 
ris en 1773, Goldoni nous apprend qu'il avait composé 
uneautrecomédie intitulée \!A\fare^ mais qu'elle n'a 
. rien de commun avec celle de Molière, « C'est , dit-il, 
9 une aulre espèce fï Avare qui ne vaut pas les autres : 
n cependant j'y ai mis assez de feu et assez d'intérêt 
» pour la faire passer. » Goldohi, ATem., ch. 45, trad. 
franc, t. ii p. 365. — Quant aux Deux avares , opéra 
■comique, paroles de Fenouillot de Falbaire, musique 
deGréiry, joué en 1770 , cette pièce, d'ailleurs très 
agréable, ne ressemble à celle de Molièi*e , ni pour le 
sujet ni pour la forme. 

Le théâtre anglais nous offre deux comédies de 
V Avare ^ mais toutes deux sont imitées de Molière. 
L'une des ces imitations est de John Shadwell , né 
TersTan 1640, poète dramatique qui n'était pas sans 
•quelque talent, mais qui ne brillait point par la mo- 
destie. Si, dit-il daus sa préface , il s'est borné à cq« 
pier Molière, c*est seulement par paresse , et pour 
«'éviter la peine de refaire la pièce, qui d'ailleurs n'a 
pu que gagner à être retouchée par lui, comme toute 
pièce française à la quelle un auteur anglais voudra 
bien mettre la main. Au reste, ces prétendus embellis- 
sements se bornent à quelques grossièretés dégoûtantes 
<]ue Shadwell a mises dans la bouche de ses person- 
nages. — On ne doit point porter le nicir.e jugement 
«ur rimilalicn qu'eu donna Ficlding en 1733. Vol- 



6 OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

i^i.re , dans sa vie de Molière , fait un juste éloge de 
cette pièce , qui obtint (rente représentations succes- 
sives. 

Il n'est pas jusqu'aux auteurs dramatiques chinois 
qui ne se soient égayés aux dépens de l'avarice. Mes- 
sieurs Julien et Bazin nous ont donné la traduction 
d'une cotnédie ouMirame , mêlée de couplets, qui 
finit par ce trait de caractère que Molière n'eut peut- 
cire pas désavoué , mais que d'ailleurs son plah fit 
lui eât point permis d'employer. <( Mon fila-, dit 
» 1 avare chinois , ma dernière heur^ a(>j)rociiè. 
» QiTandje ne serai plus , n'oublie pjkâ d'allérTéclâ-^ 
)) merles ctnq.lràrds que me doit' le mafchînd dé 
» .fèves. » 

Au reste, X À ululait e de Plauto'(*) et IVi^aredé Mo- 
lière sont les deux pièces où ce caractère ait ctéle plus 
complètement et le mieux tracé , et quoi qu'en puisse 
dire M. Schlégel, assez partial contre notre théâtre, 1'^- 
i^are de Molière , qu'il traite de farce compliquée, erU 
ttuyeuse^ inuraisentllablfi, est de beaucoup supérieure à 
son modèle(**). Je ne parlerai pas du dénouemcntvafussi 

O On sait que la fin' de VAitiulaife (Je IMatite n^est point parve- 
nue jusqu'à nous. Q<jelqut*s écrivttins modernes ont essayé de 
»uppiéer à celte perte Codrus Urceus , professeur à Bo|o{^nè « a 
composé un cinquième actt^d iin a^sez bon st}lv; mais dah^ lequel, 
contre toute ejtpèce de vraisemlJance , l'avare • se cxïnVertit el 
donne k Lycofiide la main de' sa fille et son trésor. On a composé 
aussi pour' ri Wu/zitrf un aune cinquième acte pUii^ vralsemblanlé , 
mais qui n'ocre pas assez de développement Knfin un écrivain 
anonyme a l'ait une imitation en prose dé la pièce de Manié , sous 
le.iitVe de Qûerolus (le piaij^nanton le pleutetii**, imitation qui a été 
mise en vers éléj^iaques au xii« siècle par Vital de Itlois, imprimée 
«'iiiSOo par Cour. Ilitlerlniys , et dont leu (îinguené à donné 
Tanatyse. Dans le Qûerolus, le vase oîi est renfermé. le trésor esl , 
ntiii pus une marmite comme dsins i^Aulvlaire , mais une urne 
funéraire, détail d*alireiir>i peu iniportani. Consultez Cailhava , 
Elud. sur Molière p. 2 10 , 217 ; Tuèdt. complet de» Latin» , not. 
de Al. D. Nisard p. xi , etc. 

(**) Alcrcier ne oe montre pas moins injuste envers Vâvare de 
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naturel et aussi comique clans Molière qti^ii est forcé 
et invraisemblable dans la pièce latine; il serait in- 
jure d^en faire un reprocHe à Plaute , puisque nous 
né savons pas quel était le sien ; mais outre qtiè la 
marcbe de la pièce française est beaucoup plus ré- 
gulière, et en même temps plus vive que celle dé 
la' pièce latine» que le dialogue est plus sbrré^ lés 
convenances mieux gardées etc. , le caractère de 
Tavare ffarpâgdn est tracé d'une manière plus large, 
plus comique que celui à'Eullioh. Celui-ci n'est qu'un 
pauvre diable qui, devenu subitement possesseur d'un 
trésor, ne sV^^<^^^ 4^*^ le conserver intact, et ne 
se fait remarquer que par une épargne sordide , 
laquelle tient jusqu'à un certain poiùt aux habitudes 
de lésine quVvait dû lui faire contracter Fétat de 
misère dans lequel il vivait ("voy. jéuluL prolog. v. 13 
et 14.) S'il se détermine à aller chez le chef de curie 
réclamer sa part de la distribution fait^aux indigents, 
c'est moins pour ajouter à la masse qu'il possède, la 
faible aumône qu'il recevra , que dans la crainte de 
piisser pour riche , et d'éveiller ainsi l'attention des 
voleurs (^ii/a/. act. 1. se. A.) (*) Harpagon ne se 

lldhère. Sflon lui. Tauieiir, au lieu de la peinture >d*un avaie, 
n*a donné qirune peint ur« favtatque^e la passion de Ta varice. 

• AuÀî , »jouté-t-U , ceUe pl^ce dégéii6re*t-elie en charge, et 

• .n*esl'.elle le plus soiiv«;nl qu*une tarce • Voy.* Jfott Bonnet 4e 
I>i'uit, loin, m, p. 195 oi^uiv On sait avec quel d<3dain le paradoxal 
aut«*tir'du:iVi6/Jfoii de VarU traité eu géuéial nos meilleurs' écri- 
vains du siècle de Louis xiy. . ( - 

*) Cailliava, Art delà coméd., iom. ti , cli. 18 . semble regretter 
Moiëre ait n^gliçé celte circonstance. Mais d*abord , notre 



qiiV 



poéie Irançais fkit manilestcr par Harpagon la hiéme rrainte de 
passer pour itclie , lorsqu'il dit à son tils , (act. i • se 5) que le 
train q^u*il mène ^t réiéganr** de sa parure sont de nature h laire 
croire que son père jouit d'une très grande forlune • et à lui faire 
couper le cov,danx la pensée qu'il est tout eouiu depistofes. Kn- 
suite la position sociak' d'iluipagon ne lui peiuicttiait pus d'aller 
solliciter une auniôuc. 
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borne pas à œ simple caracibrede conservateur. Ain- 
iA que l'indique son nom ('^ , il a en même temps cette 
cupidité , cette rapacité , caractère de lavarice qui , 
comme le dit Âristote , « est un composé de ces deux 
« habitudes, peu donner, et trop prendre. » Yoy* 
Mém. de Finstitut , sciences morales et polit, tom. it, 
p. 99, 100 ; caractère plus commun de notre temps 
que celui des avares conservateurs. «Harpagon cherche 
par tous les moyens possibles ë augmenter ses richesses 
et ne recule point devant Faction la plus honteuse 
pour gagner de l'argent : 

Quis metus aut pudur est onqiiam properanlis avari ? 
JcvEN. sat. XIV, V. 477. 
S*îl a enterré avec grand soin une somme d'argent, 
qu'il n'a d'ailleurs reçue que de la veille (act. i , se. 5.), 
c'est seulement pour la mettre à Tabii des voleurs , eu 
attendant roccasion de la faire travailler^ c'est-à-dire 
de la placer à tiii grosîntorct. L'usure infâme dont il 
sestCait une habitude, son rgolsme , sa conduite en- 
vers ses enfants etc. sembleraient au premier abord lo 
rendre trop odieux pour un personnage comique ; 
mais il devient ridicule, et par conséquent justiciable 
de la comédie, par la lésinerie qu'il montre lorsqu'il 
est forcé de donner un repas , le vol d'avoine qu*il fait 
B ses chevaux , son emfiressement à marier sa fille sans . 
dot , l'entêtement qu'il met à faire la sourde-oreille 
quand il s'agit de récompenser Tintriguante Frosine 
des services qu'il en attend etc. etc. J'ajouterai que 
Molière^ par le soin qu'il a eu de placer Harpagon 
dans une position sociale plus relevée que celle 

.('; Le nom H'Har/iagon est emprunté <le Cadras Vrceus. « Te* 
» nares nimium tiojiira œias tnlit, quos Uarpagones , Harpigiai 
» Pl Tantalos vorare soIpo » O nuii psl formé «iu grec Harpaghét 
r:>puie ; Oar^azô , t^ilvvvr de vive force , voîer, rapiner. 
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d^Eûdiôn (*) rend ses habitudes d'avarice encore 
plttsHdiculés, partant plus comiques, et doticîë amsi 
à là pièce plus de mouvetnént. Voy. Ad. Perlée 
Itifl. de la comédie sur les mœurs , p. 85 et 86. liais 
ce qui fait de VAyare un chef-d'œuyre , c'est que 
nofre excellent comique, qui connaissait à fond tous 
\és secrets du cœur humain , à su faire ressortir tous 
les vices ^ué cette pfassion funeste entraîne après e!lè. 
En^ièremeàt absorbé par son amour effréné de rargént, 
Har^jgjon, mauvais père, négligé Téclucation de ses 
enfààts pour lesquels il n'a pas Nombre du plus léger 
afïàèKement^ et que même , il àe craint pas dé le dire> 
il enterrerait volontiers ^act. ii , se: ff). À s'attire leur 
désàfTection et leur mépris par son infâime conduite , 
les bks^és leçons d'usure qu'il donné à son fils etc. 
En lui refusant l'argent nécessaire aux dépense^ qu'il 
doit faire pour paraître convenablement danis lé 
mbnile , il lé force en quelque sorte à avoir recours 
aux usuriers. Slauvais maître , laisisant mourir de 
faiih les doniestiqucs de sa maison , et liiéine ses 
cliévauk, il n'inspiré que la crainte à ses gens, 
quîdé leur calé n'ont j^as le moindre attachement 
potnr lui. Dans quelques occasiôiis même, il parait 
n'avoir que lé degré de probité doht parle tx^tq ; 
« tout juste alitant qu'il en ifaut ()oûr n'êtte pas pen- 
» d'à. » Aussi, comme l'observé judiciëùsetn^iit feu 
M; Perlét , en est-il puili par lés inquiétudes , eï tes 
souct.^ que lui cause l'ardeur des richesses , et les 
perpétuelles angoisses qu'il éprouve par la crainte de 
les perdre. — Consultez pour la comparaison de l'-^ii- 



•• -, 

P Harpftgôù appartient tout au moÎM i la haute - Kdurge<>{si« » 

puisque! a ud carosse , plusieurs domestiques , et même un in- 

leocjsïhl. 
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lulaire avec Vjéyare: Laharpb, Cours deUttén, tome i^ 
liv. I ^ ch. 6, sect. 2; Iobm , Ibid,^ sect. 4 ; Gailhava , 
Jlrt de la çoméd. , tome ii , c. 1 8 ; Idem , Étud. sur 
Molière, p. 211 etsuiv. D. Misard, Tliéât. des Latins, 
p. XI , etc. 

Quelques écrivains ont comparé Tu^i^are de Molière 
avec celui du roman de Balzac Eugénie Grandet , et 
ont mémie semblé vouloir accorder la préférence à ce 
dernier. Pour peu qu'on lise avec attention la pièce 
de Molière et le roman de Balzac , on verra combien 
cette opinion est dénuée de fondement. Grandet , est- 
il un bon personnage de roman ? Peut-être oui ; mais 
dussé'je encourir Tanathème de tous les partisans 
de Vécole moderne ^ je ne crains pas de dire que» 
comme personnage de théâtre , il ne peut soutenir 
la comparaison avec V Harpagon de Molière. Ladre^ 
bas y trivial , il nUnspire que Taversion et le dégo&t : 
or ces deux sentiments excluent le rà comica. On 
veut, à la comédie, rire d'un ridicule > el non se dé- 
tourner avec horreur et dégoût d'un vice bas et 
odieux. CTest sous -ce dernier aspect que se montre 
Grandet^ lorsqu'il ^/oiite les minces réserves de sa 
femme et de sa fille , et qu'il enferme cette dernière 
en la mettaùt au pain et a l'eau , pour avoir dis« 
posé d'une somme en or qui lui appartenait légiti- 
mement; rigueur, disons le mot, cruauté, qui cause ou 
du moins accélère la mort de l'infortunée mère. Et 
cependant , on nous représente Grandet comme ayant 
pour sa fille une tendresse passionnée ^ qui , selon la 
juste observation de M. Perlet est diamétralement 
opposée à l'avarice , la plus desséchante , la plus ex- 
clusive de toutes les passions. Voyez Ao. PaatST, Infl. 
des mœurs sur la comédie j p. 18 et suiv. — Les détails 
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minutieux de lésinerie dans lesquels Grandet entre 
avec sa cuisinière , sont ignobles , et appartiennent 
exclusivement à la farce. On me dira qu'Harpagon 
fait à peu près la même chose (act. 3, se. S); mab 
Molière a le bon esprit de ne pas s'appesantir sur ces 
minuties auxqu*elles il consacre à peine quelques 
lignes. I^seul trait vraiment comique que j aie remar- 
qué dans le roman de Balzac est lorsque Grandet dit 
qu à ses yeux « un banqueroulier est plus coupable 
» qu un voleur. » (tom. t , p. 165). Ce qui , pour le 
dire en passant , rappelle le mot de H. Yautour : 
i( Quand on ne paie pas exactement son terme » oo 
n est capable de tout. » Je me résume. Eugénie 
Grandet f considéré comme roman, est loin d*étre 
sans mérite; mais le caractère du père avare n^est pas, 
je le répète , un personnage vraiment comique. 

Les commentateurs ne sont point d'accord sur la 
date de la première représentation de XAvat^e. On 
fixe assez généralement cette date à Tannée 1668<b Vol- 
taire et quelques autres disent que cette pièce fut jiouée 
d'abord avec peu de succès en 1667 ou dans les pre- 
miers jours de février 1668 , retirée après la septième 
représentation , et reprise le 9 septembre suivant. 
Yoy. GaiMAiiFST, Vie de Molière^ p. 107^ Tallemait ois 
Raaux, Histor.y art. Marech, deBrezé., Edit. de Mon- 
inerqué tom. ii , p. Ab noie ; Gailhava , Etmd. stw 
Molière, p. 209 , Tascubreau, HisU de Molière y llv. 
III , p. 225 / EuG. Noël , Légend. Mol. , § 24 , p. 
48 et suiv, etc. M. Be(Taras*est livré à d'exactes et 
minutieuses recherches sur cette question qui , au 
demeurant, me parait être d'une importance secon- 
daire. Quant à rinsuccès de cette pièce, on l'attribua 
généralement , dans le temps , à ce qu'elle était écrite: 
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^p.pro^e. A quoi pense Molière ^disaic-OD, de vouloir 
poi|ç l^ir^ avaler pioq actes de prose ? Ce n'était pas 
tpu|^|pis, k proprement parler y une innovation. Outre 
que l^olièri9 avait déjà pressenti, à cet'égard^ legôut du 
pubUc par sa pièce de Don Juaa, on avait antérieure- 
a\w\ en ce g09f e, le Pédant joué dé Cyrano de Berge* 
?SP9 r^prié^enté en 1654, et les comédies de P. Larivi^^ 
;(tl)qiûj Cpmm@ op le verra plus bas, achercbé à établir 
flli pjrinçipeque la comédie devait toujours ^tve écrite 
^n presse. Reut-étre au reste la non réussite de Vjéyare 
tiçnt-eUe soit aux haines qp'avait eicitées contre 
^fojiècç sa comédie de Don Jium,8oiiy comme le pehse 
in* Tasch^reau , Fie de Molière^ p. 288^ à la dabale 
qui youbît interdire à Molière la haute comédie , 
çQiumç au*d^ssus (^ ses moyens , soit enfiii à ce qne 
cette pièce esl une de celles dont on ne sent pas le mé- 

■ ([)'P. tafîvej, ou selon d*autres iirrtva^en^, né àTroyes, vers le 
fqÙieudu 16« siècle» ÇH^l mourut , è ce que Von croit » en 1612 v 
était originaire ditalie.. Quelques écrivains ont prétendu quç sa 
(aihUlé tehalt ^ céNe àei Bonaparte ei que son véritabte nom était 
Bonnepart ;, mais ropinion U plus généralement reçue «st qu'il 
descendait de la famine des Giunti de Florence. Si Ton eu croit 
Grosley , Tayeal de P. Larivey, éunt venu s'établir à Troyés» 
chaiigea son nom italien de Giunto en celui de V Arrivé qui eu est 
là traduction française. Quoi qu*il eh soit, on ne connaît rien de 
l^ien certain sur le^ circonstances de sa vie. 11 .nous apprend lat 
même , dans Pépitre préliminaire placée en tête de ses comédies-» 

3ue«*està Timitation des kaliens qu^il les a composées. Les cbmé- 
ies de P. Larivey sont en générai assez bien eonduites pour le 
'temps. Ce n'est eiicore aii reste que la comédie d'iniriguCf et les 
bienséances sont loin d'y être observées ni pour Fcs mots , ni poiir 
les situations ; on y rencontre de loin en loin des traits saluants 
de caractère. Je me bornerai à un exemple. Dans la comédie de la 
Y^uvâ (aet. ii , 'se- 4.)j Guillemette qui , pour le dire en passant » 
offre quelques traits de ressemblance avec la Macette de Régnier , 
et à qui P. Larivey donne sans plus de façon la dénomination de 
maque.... , ne manque pas de réciter exactement son chapelet et 
de se confesser souvent. Cest même, dit elle, en sortant de con- 
lesse qu'elle se sent plus disposée à servir souprochain^ c*est«à-dire 
à aider un jeune bomme dans ses démarches pour enlever dne 
fille. — liolière et Regnard ont emprunté à Larivey quelques- 
uns des traits les plus plaisants de leurs comédies. 
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rite véritable a une première lecture. Au reste , si le 
public reçut froidement ce chef-d'œuvre , les gens de 
goût n'hésitèrent pointa lui rendre justice. Boileau 
entre autres y prit le plus grand plaisir. Bacine , 
brouillé alors avec Molière {*)^ reprocha à notre célèbre 
satiriste d'avoir ri à la représentation de Y^uare. Je 
vous estime trop, répondit Boileau, pour ne pas croire 
que vous y auriez ri autant que moi , du moins inté- 
rieurement. 

Pourquoi Molière a-t-il écrit en prose sa comédie 
de ïjéi^oi'e? Si Ton en croit quelques écrivains , Mo- 
lière aurait d'abord écrit cette pièce en prose dans le 
dessein de la versifier ensuite ; mais ses acteurs ne lui 
en auraient pas donné le temps , et auraient voulu 
la jouer telle qu'elle était. Voy. Voltaire , QuesL sur 
[ encyclopédie \ Laqari'B^ Cours delitlér.j part, iiliv, 
1^ ch. b, sect. 4 , etc. Cette raison ne saurait être 
admise. D'abord rien ne pressait Molière. VAifore 
n*est point une de ces pièces commandées pour une 
des fêtes de la cour et qu'il était oblige de terminer à 
telle ou telle époque, et notre célèbre comique n*était 
pas homme à se laisser dominer par ses acteurs , au 
point de compromettre , pour obéir à leur caprice , le 
succès d'une pièce dont il sentait le mérite , et à 
laquelle il devait attacher de l'intérêt. Ensuite , dans 
le cas ou il aurait cru devoir la mettre en vers , il au- 
rait eu tout le temps de le faire depuis la première 

O On assigne diverses causes \ ceUe mésintelligence ; selon lei 
uns, Racine allribuait è tort ii 5lolière une parodie d*Androniaque, 
intitulée \z FoUe qHerelle, composée par Subligny: selon d*autres au 
coniraîre , c*éiait Molière qui en voulait à Uacine pour avoir re- 
lire de son tiiéâlre ta tragédie d'Alexandre , Ta voir donnée à celui 
de rHMel de Bourf^ogue , et lui avoir enlevé la Duparc • une de 
ses meilleures actrices. Vny. Cailhava, Art delà eomédiâti. ii, ch. 
18; loEMi Étudi's iur Molière, p 210 cl suiv. etc. 

2 
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représcn talion , oii elle échoua , jusqu'à Tépoque de 
la reprise qui n'eut lieu que longtemps après, ce qui 
Itii eût été très aisé , vu la facilité avec laquelle il 
travaillait, témoin la scène du chasseur dans les Fd^ 
dieux etc. etc. J'estime donc qu'il est plus naturel 
de croire que ce qui a déterminé Molière^ c'est la juste 
conviction que s'il y a des comédies qui gagnent à être 
mises en vers, il en est d'autres qu'il est mieux d'écrire 
en prose. (*) Telle était entr'autres l'opinion de Des- 
tduclies , voy. Dalembert , Elog, de Boîssy, OEui^. 
phiL, t. vni, p. 314, et notes dudit éloge^ Ibid., p. 328 
etc. Cette opinion a été partagée par nos meilleurs 
critiques contemporains, a La comédie en prose , dit 
» M. J'. Janin, est faite surtout pour nous raconter les 
n petits vices de l'heure présente et les mœurs que 
» cliaque matin apporte en riant et que remporte ea 
» s'assombrissant lu fin de la journée. On écrit en 
» prose le Mariage forcé , le Malade imaginaire : 
» au contraire, on écrit en vers les aventurôs solen- 
» nellcs , les grands vices, les grandes vertus de la 

■ , !.. * ■ III , 

f) l^rivey Ta encore plus loin. Selon lui toutes les comédies 
devraient être écrites en prose. • Si, dit-il, je n*ai touIu » en ce 
» peu/ contre Topinioo de beaucoup , obliger la franchise de ma 
» liberté de parler è la sévérité (le la loy des critiques , qui 
» veulent que la comédie soit un poème sujet au nombre et mesure 
» des vers (ce que, sans nie vanter, j'eusse pu faire) je Tay fait 
• pnrce qu'il ma semblé que le commun peuple, qui est le prin- 

V cip»! personnage de la scène, ne s'étudie tant à agencer ses 

V paroles qu'à publier son afTeclîon , qu'il a pluslost dite que 
>• pensée. » Il ajoute que si Piaule » Cécilius et Térence ont 
t'crit leurs comédies en vers îambiques, cesvers sont si semblables 
ït la pro.^e que souvent la prose des orateurs est plus cadencée et 
pins nombreuse. Il invoque aussi à Pappui du p:irti qu'il a pris, 
l'exemple du cardinal Bibieno , de Picculomini , de l'Ârétin , qui , 
bien qu'ils fussent habiles poêles, ont cependant écrit leurs comé- 
die « eu prose. Voy. Comédies faf^élienses de P. Larivey, Paris 
i37S)HTroyes IGll ,2 vol. in I2. Epit. prélim. — Sans aller 
aussi loin que Larivey. j'rslime que l'on peut, sans blesser le bon 
goûi écrire en prose "des comédies , même en cinq actes. 



^^ 
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» comédie. Ici ia prose ajoute à la vérité ; plus loin 
» la poésie ajoute à la vraisemblance , ou plutôt elle 
» est toute la vraisemblance et toute Texcuse de 
M l'action dramatique. Le Tat^tuffe en prose aussitôt 
» devient un mélodrame horrible. Essayez d'écrire 
» en vers les misères de Yjiifarey elles ne sont plus à 
» ma portée , et elles me touchent tout au plus à la 
» manière de Britannicus. M. de Pourccaagnac en 
M vers me produit Teffet d'un affreux portier dégui- 
n se en chambellan. Le Misanthrope en prose n'e^st 
» plus qu'un prédicateur : aussitôt Bourdaloue efface 
» Molière et le théâtre devient une chaire.... Le vers 
» bien fait 9 bien dit, non coupé dans sa vive allure , 
n à la répartie hardie 9 à Tinterrogation insolente f^st 
» sans contredit la langue par excellence de la comé- 
» die où l'on fait apparaître certains vices et certains 
» personnages qu'il ne faut pas voir de trop près si pn 
» veut les trouver supportables. » Feuilleton du 
Journal des Débats. 4 février 1856. — Après des ob- 
servations a^ssi fines , aussi profondes , aussi judi- 
cieuses, me sera- t-il permis de risquer une conjecture? 
L*es vers conviennent peut-être mieux aux pièces dans 
lesquelles l'auteur veut démoptrer par le raisonne- 
ment une vérité morale ou philosophique , tracer des 
portraits qui demandent des développements , un 
coloris vif, en un mot aux pièces qui admettent ce 
que l'on appelle des tirades ; mais on peut et l'on doit 
peut^tre donner la préférence à la prose , pour celles 
où le rire domine , et où la vérité que l'on veut éta- 
blir, le ridicule qu'on veut jeter sur tel ou tel vice> sont 
le résultat de l'action rapide de la pièce. C'est au goût 
et à la sagacité de l'auteur à décider si le sujet qu'il 
traite exige les vers , ou si la prose est préférable. 
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Au reste le seul essai qu'on ait fait à ma connaissance 
pour mettre en vers la comédie de T^^rare a justifié ce 
que dit M. Jules Janin. Gabr. Mahiol , auteur 
assez médiocre, né a Carcassonne, en 1725^ et 
mort en 1791, tenta ccltç entreprise; mais sa pièce 
qui parut en 1775 fut reçue froidement du public et 
n'obtint pas plus de succès lorsqu'on essaya de la re- 
jouer en 1813 sur le théâtre de Tlmpératrice, ('*') 

Cailhava^ après avoir donné à Molière de justes 
éloges sur Tartavec lequel il a accumulé et amené les 
divers traits d'avarice d'Harpagon sans nuire à l'unité 
de temps, le blâme d'avoir moins bien observé Tu- 
nité d'action en introduisant dans sa pièce la double 
intrigue de Yalère avec Elise , et de Gléante avec Ma- 
riane ; celle de Cléante, dîi-tl, tient à la pièce; mais 
celle de Yalère en est détachée. Voy. Art de ta coméd.j 
tom. i> ch. 41. Je me trompe peut-être, mais il 
me semble que rintrigue de Yalère est presque aussi 
intimement liée à te jnèce que l'autre. Toutes deux 
tendent à développer le caractère de Vjis^are , en ce 
qu'elles sont la suite du peu de soin qu'il donne à 
surveiller la conduite de ses enfants , absorbé qull 
est par sa vile passion. 

M. Scfalegel et plusieurs autres diaprés lui , ont 
reproché à Molière d'avoir fait Harpagon amoureux , 
l'avarice > disent-ils, étant une passion trop dessé- 
chante pour permettre à celui qni s'y est adonné » 
d'éprouver un sentiment tendre. Cette critique serait 

(*> Le comle de St-Leu (Louis Bonaparte y roi de Hollande el 
père de llDmpereur Napoléon II l; a mis en vers blancs (sans 
rimes) i^avare de Molière. Je ne connais que de réputation celle 
pièce qui fait partie de Touvrage du conritede Sl-Leutniilu(é£«Mil 
sur la versification , Rome i8z3, â vol. iji-S» el qui d*ailieur& 
D*était pohil destinée au tliéàtie et n*a point été reftréseiUéfr^ | 

I 
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admissible s'il s^agissait de cette 4inion des âmes qui 
fait le plus doux charme de Tamour ; mais le peachant 
d'HarpagoQ pour la jeune Mariaqe , sentiment qui 
d'ailleurs est bien loin d'être réciproque > n*est que cet 
attrait physique que les veilla rds éprouvent quelque-* 
fois pour la beauté. Et puis cette impressioa est assez 
légère dans Harpagon et toujours subordonnée à son 
avarice , ce qui ajoute au comique de la pièce, a 11 
» vous aime fort , dit l'intrigante Frosine à Mariane , 
» mais il aime encore mieux son argent. » act. i, 
se. 1. — En effet Harpagon avant de se décider à épou- 
ser Mariane veut être bien assuré qu'elle lui appor-> 
tera quelque bien : fact. 1, se. 5.) il querelle son fils 
lorsque celui-ci fait en son nom à Mariane cadeau 
d'un diamant ; enfin il cède très facilement sa mai- 
tresse pour r'avoir sa chère cassette. 

C'est avec aussi peu de justice que plusieurs com- 
mentateurs, reprochent à Harpagon de ne plus parler 
de la casseile qu'il vient de cacher qu'au moment du 
vol , au lieu que dans Plante , ce trésor est sans cesse 
présent à l'esprit de l'Avare , et que les précautions 
qu'il prend pour conserver sa cassette sont précisé* 
ment cause qu'elle est volée. Yoy. D. Nisard, Anal, 
de TAululaire. Tliédt. complet des Latins, p. xu 
J'observerai qu'Harpagon, quoiqu^il ait beaucoup de 
choses à penser, le mariage de son fils ^' celui de sa 
fille, le soin de placer son argent à usure, elc.« revient 
souvent à sa chère cassette. Yoy. act. 1 , se. 7 etc., et 
notamment act. 2 , se. 4 , dans un moment où il de- 
"vrait en être plus distrait^ puisqu'il interrompt pour 
aller voir son argent, un entretien avec Frosine dans 
lequel il s'agit des mesures à prendre pour la réussite 
de son mariage. — Quelques criliqties ont prétendu 
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^âossi que rincèctittJclé d'Euclion sur TendroTt ou il 
doit cacher son trésor, qu'il dépose, tantôt dans son 
'foyer, tantât daWs un temple, tantôt enfin dans ua 
'bois cônsaét'é à Sylvain, caractérise mieux la défiand^ 
'naturelle à un avare. Yoy. Çailbava, Artdelacoméd.^ 
't. II, c. 18 ; Id. Etud. sur Mol, ^ p. 213. Je ne le crois 
-pas. D^ailleurs toutes ces allées et venues ne pouvaient 
cohyénir à Harpa«;(>u : son. trésor placé hors de sa 
'maison aurait couru bfôn plus dé risques, et puis, 
' a>mme je Tai dit plus haut , cette cachette n^était qtie 

• temporaire. 

On. a fait à YAs^àre de Molière uji reproche plus 
' grave, celui de rimmoralitéi De sévères moralistes se 
. ' sont scandalisés dé la légèreté et de Ilnconséquence 
' d'Elite qui soutFre près d'elle un amant déguisé \ des 
flagorneries outrées qu^cmptoye Yalèi^e pour se faire 
' bien venir d^Harpagon ; et surtout de la conduite 
': dissipée de Gléànic , de son manque de respect envers 
' son père, m de la part tacite qu'il prend au vol de la 

• cassette. (Voyez cî-après les Observcdions de détaUJ) 
-' Mais ces torts qUe Molière est loin de présenter comme 
- des exemples % suivre, ne paraîtront plus aussi graves 
. si l'on réQéchTt que tous ces désordres sont dûs à la 
. détestable passion d'Harpagon pour l'argent. Consi- 
' dérées sous ce point de vue, ces circonstances ajoutent 

au contraire à la moralilé de la pièce, puisqu'elles 
' font sentir les fatales conséquences du vice que Mo- 
^ lière vouhitTronder. Si je ne me trompe, c'est le fond, 

et non quelques détails isolésquî constituent la mo- 

• ralité ou l'immoralité d'une pièce de théâtre , d'un ro- 
; mari etc;'(*). Pour bien jugér-im ouvrage, i) faut, si 

(*) Je ne cilerai qu'un exemple h Pappui de celle asserlîon.^ J -J. 
' Rousseau , EnxMe iiv. 2 , ji^geant-, iiou &ur le fond , inaU sur 
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j^osc m'expridaer ainsi , le regarder d'en haut , afin 
d'en saisîvbnisembte d'un seul coup d'œil. 

Je me contenterai de citer en passant Tanecdole 
. rapportée par Rigoley de Juvigoy qui , dans S£| Vie 
de Pirorif raconte que vers le milieu du 18* siècle, un 
capitoulde Toulouse croyant se reconnaître dans Har- 
pagon. volé par son fils , ordonna que le nommé ' l|o- 
lière fût appréhendé au corps et conduit en prison. 
Je passerai également avec rapidité sur celle d'un 
homme qui disait en sortant, d'une représentation de 
Vj^yare ; a il y a bien à profiter de la pièce de Molière ; 
on en peut tirer d'excellents principes d'économie. >i 
Cette dernière anecdote, rapportée par Laharpe, Cours 
deUttératurej rappelle celle de l'usurier qui ayant as- 
sisté à un sermon contre l'usure , s'empressa d'aller 
remercier le prédicateur. « Votre éloquence , dit-il , 
» ne peut manquer de convenir un gi;and nombre 
» de mes confrères et me délivrera ainsi d'une |A- 
. » cbeuse concurrence. ». 

Mais laissons ces contes puérils propres tout au 
, plu3 h figurer dans les j4nas, et revenons à l'examen 
de la pièce de Molière. 



un simple détail, censure amèrement la fable de La Fontaine : la 
CigaU et la Fourmi « d^ns làquello il voit une horrible leçon ttin- 
humanité. Sans doute personne n'approuve la dureté moqueuse 
avec laquelle la fourmi repousse fa demande de la cigale ; (ja Fon- 
taine n'approuve pas non plus ce refus inhumain. Le but de sa 
fable est de prouver la nécessité du travail et d'une sage pré- 
Toyatice. Alors la dureté de la fourmi et la plaisanterie insultante 
qai lermine la fable, sont une . forte leçon contre ' U paresse et 
rimprévoyance, et montrent que ceux qui sont enclins à ces deux 
vices s'exposent h toinber dans la misère et Si subir eh conséquence 
le dédain , la moquerie et toutes sortes dMiumiliations de la part 
des mauvais riches à qui ils seront fuicôs d'avoir tecours. 
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Harpagon. On s'accorde assez généralement à dire 
que de tous les différents caractères représentés sur 
notre scène > celui-ci est un des plus vigoureusement 
tracés et des mieux soutenus. Molière a, comme je Tai 
dit plus haut , réuni dans son Harpagon tous les vices 
de l'avare, et toutefois il a su tempérer parle ridicule 
ce que cette réunion de vices pouvait offrir d'odieux. 
Son héros (s'il est permis d'user de ce mot en parlant 
d'un personnage aussi ridicule,^ est Tâme de la pièce. 
« Quand, dit Gailhava , Harpagon est absent , tout 
» nous parle de son avarice ^ quand il est sur la 
» scène , il nous la peint dans tout ce qu'il dit^ dans 
» tout ce qu'il fait : il n'en est pas distrait un seul 
» moment, même par son amour : il est avare avec sa 
» maitr€sse autai^t et plus qu*avec les autres. Enfin 
» c'est son avarice seule qui durant toute la pièce 
» fait agir tous les personnages, mouvoir tous les res- 
» sorts, et donne le mouvement à toute la machine. » 
ytrt. de la comédie^ t. i, ch. 32. — Molière a mis le 
portrait d'Harpagon dans la bouche de trois des per« 
sonnages , Falère{t\ci. i , se. 1), La Flèche (act. il , 
se. 6), Maître Jacques (act. m , se. 6). Ces trgis por- 
traits qui,réunis>ne laissent presque rien àdésirer sur 
la peinture du caractère^ sont dessinés sousie point de 
vue et dans le style de chacun de ses personnages , ce 
qui est un des grands talents.de Molière. Plante, dans 
son u^ululaire , act. ii , se. 4 , donne aussi un portrait 
de son avare , auquel l'auteur français a emprunté 
quelques traits saillans; mais Plante fait tracer le sien 
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par un valet qui n'épargne ni les puérilités , ni les 
jeux de mots grossiers. Notre excellent comique a sa 
de plus mettre aux prises avec Tavarice d'Harpagon , 
les autres passions qu'il lui donne , son amour , sa 
jalousie , son désir de faire figure , ou pour parler 
plus exactement^ la nécessité où il est de se livrer à an 
peu de représentation , combats qui contribuent au 
développement de son caractère. Yoy. Yoltairb , Fie 
de Molière ; Gailhava, ^rt de la comédie^ tom. u, ch. 
35 ; Dict. dramatique Siiirilmék La Combe, Paris 1776, 
1. 1 , p. 266 etc. etc. 

Clêahtb , fils d'^Harpagon , offre avec son père un 
contraste parfait. S'il n'est pas précisément prodigue 
et dissipateur, il se livre du moins à des dépenses 
qui , vu la* parcimonie de son père , le forcent à 
des emprunts usuraires. Ce personnage n'est commet 
tous les autres personnages de la pièce qu'un carac* 
tère subalterne , destiné à développer et à faire res- 
sortir celui d'Harpagon. Ce sont, pour ainsi dire, de 
petits rouages qui viennent s'engrener dans le rouage 
principal. Cléante^ dissipé, adonné^ sans d'ailleurs être 
libertin , à la vie désœuvrée et aux plaisirs de son 
âge, n'ayant pour son père ni amour, ni respect, n'ins- 
pire qu*un très médiocre intérêt; ce qui, au reste ^ 
était , je le crois, dans Tintenlion de Tauteur. 

On peut en dire autant d^ÈusB. Quoique plus sage 
que son frére^ elle n'est cependant pas sans reproche. 
Abandonnée à elle même , privée de conseils et de 
l'influence qu'une mère tendre exerce sur sa fille , 
elle est devenue légère, inconsidérée et ne montre à 
son père ni l'affection , ni le respect qu'un autre 
qu'Harpagon en eût sans doute obtenus. 

Yalêre, hommehonncte. On lui pardonne, en faveur 
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de son caractère aimable^ de sa droite raison et de ses 
autres qualités, ses complaisances et ses flagorneries 
envers Harpagon, dont il s'excuse d'ailleurs lui -même 
en (es rejetant sur la nécessite où il se trouve de 
ménager le père de sa maîtresse. Bien différent du 
Lyconide de Plante qui avoue grossièrement à Eu- 
clion qu'il a abusé de sa fille , (act. 4 , se. 10). Yalère 
a su respecter Elise , dont il s'est borné à obtenir une 
promesse de mariage. 

Marunb, modeste, douce, aimable, intéressante 
par ses malheurs, son amour, sa soumission pour sa 
mère, les soins qu'elle lui prodigue. Voyez act. i , se. 
2 , act. iv^ se. 1, etc. Caractère bien plus décent, bien 
plus aimable que celui d*Elise^ que jusqu'à un certain 
point il fait ressortir. 

Anselme, (lailhava me parait un peu sévère quand 
il considère ce rôle comme mauvais. Il voudrait 
qu'ainsi que il/eg^arfore dans Plante, Anselme parût 
en scène dans le courant de la pièce , pour demander 
en personne la main dH Elise. Selon lui , les soupçons 
d'Harpagon, suspectant la sincérité d'Anselme et lui 
supposant des vues cachées sur sa fortune , auraient 
fourni à Molière, ce peintre si habile des mœurs , des 
moyens de faire briller toute sa philosophie. Yoy. 
Jlrt delacoméd. , tom 2, ch. 18 , p. 275, 291 et suiv. 
— Me permeltra-t-on , de ne pas être ici de l'avis du 
savant et ingénieux commentateur? La position d^An* 
selme et celle de Mégadore sont différentes. Eloigné 
de son pays dans lequel il ne veut plus retourner, 
croyant avoir perdu pour jamais sa femme et ses en* 
fauts, Anselme cherche, en se mariant , à se procurer 
dans la nouvelle patrie qu'il a adoptée un intérieur 
paisible et agréable. Il a entendu parler d'Elise, et a 
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jeté SCS vues sur elle. Sa visite est toute naturelle, puis- 
quMl s'agit de signer le contrat de mariage dont les 
conditions ont été réglées d'avance. Voy. act. i , se. 6. 
11 n'arrive donc pas comme le Deus in machina ^ 
uniquement pour amener le dénouement. Si on l'in- 
troduit dès le commencement de la pièce, de deux 
choses Tune^ ou il s'éprendra d'amour pour Elise, 
et tombera ainsi dans la classe ridicule des vieillards 
amoureux*, son rôle fera de plus un double emploi avec 
l'amour d'Harpagon \ ou , sage comme il est , dès 
qu'il aura appris lamour de sa prérendue pour un 
autre, il sermonera Harpagon et lui débitera des 
lieux communs parfaitement inutiles. Il en serait de 
même des réflexions que l'avare pourrait faire sur 
taifiditc des gens riches etc. D'ailleurs Harpagon 
philosophe et raisonneur ne serait-il pas un non- 
sen^? — J'ajouterai qu'Harpagon sans êire, h ce qu'il 
paraît, intimement lié avec Anselme, doit le connaître 
assez pour ne pas concevoir sur lui les nïémes soup- 
çons de vues intéressées qu'Euclion suppose à Mrga- 
dore. — Il ne peut pas non plus, comme le voudrait 
Cailhava. calculer les ressources que lui offre /W- 
liance avec un gendre si généreux , encore moins 
songer aux dangers que ton court en s^ alliant à plus 
puissant que soi, puisque rien n'annonce qu'An- 
selme remporte sur lui, soit par sa richesse, soit par 
sa position dans le monde. 

La Flêchb , un de ces valets fripons dont Molière 
a emprunté le type aux esclaves de la comédie latine. 
Il est, comme on le voit dans le courant de la pièce, 
act. 1, se. 3 etc., attaché exclusivement au service 
de Cléantc : le défiant Harpngon n'aurait pas souf- 
fert vingt -quatre heures chez lui un pareil vaurien. 
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Fbosihb, intrigante, moins fourbe, moins de* 
hontée que la Nérine de Pourceaugnac. Elle est 
d^un moins bas étage et jouit d'une certaine considéra- 
tion, puisque la mère de Mariane lui permet de 
chaperonner sa fille. C'est , si je puis m'exprimer 
ainsi, une intrigante honnête. Selon Cailhava , Mo- 
lière a pu prendre Tidée de ce rôle dans une pièce de 
Chapuzeau qui a paru successivement sous le titre 
de X Avare dupé ou \ Homme de paille , et sous celui 
de la Dame intriguante , ou le Riche vilain. L'intri- 
gante de Chapuzeau se sauve chez Crispin, riche 
avare , en feignant d'éviter le courroux de son mari. 
Crispin, qui l'a vue précédemment à Rouen, la recon- 
naît et passe la nuit avec elle : c'est pendant ce temps 
que l'on enlève à l'avare sa fille , un ballot et son 
coffre-fort. Je doute que Molière ait fait réellement 
cet emprunt à Chapuzeau : au reste les deux rôles 
n'ont qu'une très légère ressemblance. Frosine in- 
trigante, s'introduisant dans toutes les familles, a pu 
être antérieurement utile à Harpagon pour ses prêts 
usuraires^ et vient d'ailleurs assez naturellement 
chez lui comme entremetteuse pour son mariage : sou 
rôle est par conséquent bien loin d'être aussi vil, 
aussi indécent que celui de la Dame d'intrigue de 
Chapuzeau , et n'a au fond rien de déshonorant pour 
elle ni pour Harpagon. 

Maître Simon , un de ces agcns subalternes que la 
position sociale d'Harpagon l'oblige d'employer pour 
cacher ses opérations usuraires. 

Maître Jacques. Ce nom est devenu en quelque 
sorte un mot de la langue. Dans Shakespeare, Davy, 
clerc du juge Shallow , cumule également dans la 
maison de son maître plus d'un emploi diflcrcnt. 



Voyez la Tragédie de Henri IV. A raison de rutiiitc 
dont il est à Harpagon, qui trouverait ditlicilcment 
pour le remplacer un domestique capable de remplir 
les fonctions de cocher , de cuisinier etc. , Maître 
Jacques a, jusqu^à un certain point, son franc parler, 
tandis que les autres n'abordent leur maître qu'en 
tremblant. — Guillaume, roi d*Anglelerre, nommait en 
p|ai3antant Maître Jacques , son beau père qu'il avait 
chassé du tfxine *, mais ce sobriquet n'a pas de rapport 
avec le Maître Jaques de Molière. 

Dahi Claude, personnage muet. £{le n'est cepen*- 
dqat p^sentiçreuient nulle dans la maison d'Harpa- 
gon , ni étrangère à la marche de la pièce, puisqu'on 
\<Ht(^CL. y , se. 3j, qu'elle a cté confidente de Tamour 
de Yalèrc pour Elise, ce qui sert à jeter un voile de 
décence sur le séjour de Yalèrc dans la maison de sa 
maitres^e. 

BaïKDAvoiSB , Lamerlcchb, personnages presque 
muets. Avec le caractère sec, égoïste, Icsineux d'Har- 
pagon , îl ne peut avoir que de piètres domestiques. 
11 n'eût guère , surtout, été possible d'introduire chez 
hii une de ces servantes bonnes , franches, dévouées, 
dont Molière nous a donné le type , qui , nées pour 
ainsi dire dans la niaison, se considèrent comme fesant 
partie de la famille , et par suite de cette idée , se 
mêlent quelquefois un peu trop des affaires de 
leurs maîtres , dont elles défendent d'ailleurs les in* 
tcreCs comme les leurs propres. 
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ACTE I. — scÈNB I, 



Dans celle scèneeldaas la suivanle , consacrées à 
Texposuion, fauieur dévoile à Tavance le caraclcre 
d'Harpagon , qui n'a plus ensullc qu'à agir pour se 
faire complélemenl connaître. Il prévienl les objec- 
tions qu'on pourrail faire, et qu'on a failes en effet, sur 
l'inconvenance du déguisement do Valère, de son 
séjour dans la maison de son amante, et sur Tin* 
conséquence qu3 celle-ci commet en le souffrant 
près d'elle , inconséquence qui , elle ne se le dissimule 
pas elle-même, peut attirer sur elle « remportcment 
» d'un père , les reproches d'une famille, les censures* 
» du monde. » Au reste , celle légèreté est un peu 
atlénuée par le service important que son amant lut 
a rendu , et par la crainte qu'elle a delre sacrifiée 
par son père qui est impatient de s'en débarrasser. 
Quant aux flagorneries prodiguées à Harpagon , Va- 
lère les justifie, jusqu'à un certain poinl , par le 
caractère de ce père ombrageux qu'il jui faut ména- 
ger, e! par le goût général que les hommes ont pour 
les louanges. « La slncérilé, dit-il, souffre un peu 
» du mélicrque je fais-, mais quand on a besoin des 
)) hommes, il faut s'ajuster à eux, et puisqu'on- 
y> ne peut les gagner que par là , ce n'est pas la 
» faute de ceux qui (latleni , mais de ceux qui veulent 
» être flattés. » S'cnsuit-il de là que Molière fasse 
l'cloijc de la flarterie? Non, certes j mais il fait voir 
que le caraclcre égoïsle et soupçonneux d'Harpagon* 
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est la cause de la conduite blâmable de Valèrc , et il 
ajoute ainsi un nouveau vernis de ridicule au tableau 
de son avare, (Voyez ci-dessus Obscri>. génér.) . 

f^ous repentez-vous de t engagement oii mes feux 
ont pu i^ous contraindre? Cet engagement qui aux yeux 
de rinexpériente Elise, équivaut en quelque sorte à 
un mariage en règle, contribue encore à excuser son 
imprudence. Observoas d'ailleurs, à la louange de 
Valère, qu'il n'a pas abuse de la légèreté d'Elise. 

jé vous revêtir de t emploi de domestique de mon 
père. Si je ne me trompe, emploi ne se dit que des 
occupations un peu relevées. On dit bien emploi de 
greffier ^Aq secrétaire, de commis i mais je doute 
qu'on puisse dire : emploi de laquais , de cordonnier, 
etc. : au reste je m'en rapporte. — Dans la farce ita- 
lienne intitulée : Arlequin et Célio, i^alets dans la 
même maison, Gélio, amoureux de Léonora, se pré- 
sente en qualité de commis chez Magnifico , père de 
son amante , dont il parvient à s'attirer toute la con- 
fiance, ce qui , comole de raison, excite la jalousie 
d'Arlequin. Gailhava , en comparant les deux pièces^ 
fait, avec justice, sentir la supériorité de Molière. Voy. 
Art de la comédie^ t. ii, ch. 18 , p. 279 et suiv. 

Pardonnez-moi , charmante Elise , si fen parle 
xxinsi deifont vous. Yalère cherche à justifier l'espèce 
d'inconvenance qu'il y e de tracer, devant une fille, 
un portrait satirique de son père ; et cela peut faire 
supposer qu'Elise, sans avoir conservé tout le respect 
qu'elle doit au sien, ne l'a pas encore entièrement per- 
du. C'est ce que pourrait exprimer Tactrice qui joue 
le rôle d'Elise, par un léger signe muet de mé- 
contentement lorsque Vaîère parle d'Harpagon. 

U esprit du pore et celui du fils sont des choses si 
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opposées etc. — k A père avare , fils prodigue , » àki 
le proverbe. Comme je Tai déjà observé, Molière , en 
meuanten opposition le goût de Cléantc pour ia dé« 
pense avec Ta varice sordide d'Harp^oD, adonné à 
sa pièce plus de mouvement et j'oserai dire plus de 
moralité. 

ScÊits â. 

Cette scène[continue t'exposition. Quok|oc absent^ 
Harpagon est toujours présent à Tesprit du spectateur. 

// 710115 est enjoint de n*en disposer que par leur con-' 
duite. Conduite est pris ici dans le sens de direction 9 
conseils donnés par les parents pour régler les actions et 
les sentiments de leurs enfants. Je doute que le mot 
conduite puisse être employé de cette manière. 

Ne parlons pus de ma sagesse : il n^ est personne qiai 
n'en mangue 9 au moins une fois en sa vie. 
c N'est si sage qui ne fofoie. » 

Roman du Renard^ v. 1679. 

Elle se nomme Afariane, et pit sous laconduite If une 
bonne femme de mère presque toujours malade. Cet 
état maladif explique pourquoi la mère 'de Mariane 
n^accompagne pas sa fille daas sa visite eb^ harpa- 
gon (act. 111, se. 7) et se fait remplacerpar Frosine , 
ce qui au premier abotd parerit peu convenable. 
— îDans Arlequin dévcdlseur de maisons , 'farce ha- 
Ibnne, Magnifico est amoureux d'Angéliëa ^jcanie 
. étrangère que son fils Célio aime aussi : la belle se 
trouve fille du docteur (^) , et on la marie 'à Célio. 
Cailhava observe judicieusement que dans ^t)lière> 

- - - — " — '^-"^-1 

(') On sait que le docteur (il doitort) esl un peraonnitge co- 
. miqtie et ridicule, un rôle à manteau qui se retrouve dans un 
çrand nombre de canevas italiens. 
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Uariane , jeune fille modeste y vivant sous les yeui 
de sa mère, à qui elle prodigue ses soins , est infini- 
ment supérieure à Angélica , qui dans la pièce ita- 
lienne , s'est fait passer pour une courtisane, et s'est, 
à ce titre, fait aimer de Magnifico. Yoy. Gailhava, 
Jtrt de la Coméd. , t. ii, ch. 1 8. 

Hé l ^ue neus servira devoir du bien etc ? Ce rai- 
^sonnement, qui est bien d'un jeune homme ami du 
plaisir, rappelle le proverbe ou dicton populaire ; 
>« 11 nous viendra des noisettes , quand nous n^aurons 
'» plus de dents. » — Espagnol : a Da Dias almen^ 
« drcLs a quienno tiene muelas, tu Dieu donne des 
amandes à ceux qui n^ont plus de dents molaires. — 
Italien : m Siemo schemi di tuttii denti aïlorche viene 
« il pjane, » Nous avons perdu toutes nos dents lors« 
«que vient le pain. — Que me fait la fortune , dit 
Horace, si je ne puis plus en faire usage? 

Quô mihi fortunas , si non c*nceditur uti ? 

Epist.Mh. i,Episl. 5,v.360. 

Si je suis réduit avec vous à chercher tous les jours 
ies secours des marchands etc. La parcimonie d'Har- 
pagon envers ses enfants, les secours donnés par 
Cléante à Mariane et à sa mère , ainsi que son projet 
<le fuir, s'il le peut , avec sa maîtresse, motivent ses 
•emprunts usuraires, et font qu'on ne le considère pas 
>lout-à-fait comme un dissipateur. 

T entends sa voix; éloignons-nous un peu pour 
-achever notre confidence, — Celte circonstance a le 
double avantage de motiver la sortie des deux jeunes 
^ens , et de faire connaître combien Harpagon est 
craint de ses enfants , que sa voix seule met en fuite. 
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... ' SCÈNB 3v 

Molière a Tondu dans cette scène pbsienrs de celle^^ 
ûtVAululaire. Dans les scènes 1> 2, 3 du premier 
acte de la pièce latine, Eqcllon fait sortir de la maison 
sa vieille esclave Stapby le , dans la crainte que cette 
"femme, qu'il considère comme une espionne, ne dé- 
couvre son trésor. Datis la scène 4 Uu 4* acte , . cet 
avare, qui vibnt de cacher dans le temple de la Bbnne- 
^ Foi sa précieuse marmite, apperçoit près de là Stro- 
tile, esclave de Lycoiiîde, amant de sa fille. Craignant 
qu'il ne lui ait dérobé son argent , il Tinterroge , lui 
fait montrer ses deux mains,, demande à voir la 
troisième, « age^ osiende etiam tertiam^ » secoue son 
manteau, le conjure, après cet examen scrupuleux, de 
lui rendre ce qu'il a dérobé , 5a/25 ^/iV/ soit obligé de 
le fouiller , et finit par le congédier en le vouant à la 
colère dé tous les Dieux. La ressemblance de ces deux 
scènes est frappante. J'observerai toutefois que celle 
> de Molière est plus qaturelle. Dans PLiute , il s^agic 
.. d'une marmife pleine d'or , et dont ler volume est trop 
considérable pour qu'on puisse la cacher dans la maii», 
' rii dans les plis de son manteau; dans Molière, 
, Harpagon craint qup La Flèche ne lui ait dérobé soît 
, une pièce d'argenterie , soit quelque bijou qu'il au- 
rait pu receler dan^ sa main ou dans son Iwut-de- 
chau3ses. L*^ scène de Piaule avait déjà été imitée par 
Cbapuzeau , la Dame d'intrigue , ou le liiche vilain^ 
comédie joucc en 1667. 

CuiSPiN (b riche vilain) 

Çi! nioiitre moi m ma'ui. 
PUILPIN (va le g 
Tcnrz. 
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ACTE r. 3i 

CftiâPht 

Pbit:pin 



Pqilpui 
Allez la chercher : en ai-je une ^ouiaiQe ? . . 
Voyez. Maruokte.l , ,Elém, de littér., art. Comédie. 
MarmoQtel propose de substituer dans Molière le mot 
Vautre au mot les autres , qui seloQ lui (et je crois qu'il 
a raison^ est une erreur qui s'est glissée de la repré- 
sentation dans riii3 pression. Voyez aussi sur oiîtte 
scène CAiLHàVA, Art delà Coméd.y tom ii, eh* IS; 
ÏDEUyEtud. sur Itfolîèrejp. 213 etc. Voiture consî- 
dère comité un trait d^excellent comique, dans Plautç, 
Jemot dTuclion : cedo tertiam. <c Gela représente plai- 
» samoient , dit-il , un veillard soupçonneux qui 
» s^imagine qu'un homme a une troisième main pour 
» voler. » £e«. QïjàM.Costart, tom.i, p. 209. Fé- 
nélon , Lett. sur Pélo(fuence , blâme au contraire le 
cedoiertiamy et par suite, le mot t autre de Molière. 
J'avoue avec lui qu^un fou seul peut demander à 
voir la troisième main^ mais il suffit d'être , comme 
Harpagon , distrait par sa préoccupation , pour ou- 
blier qu'on a déjà vu les deux mains , et demander 
encore à voir F autre, a Le mot de l?Iatite, dit à ce sujet 
n Laharpe^est d'un farceur, celui de Molière est d'tia 
» comique, y» 

Ces grands hauts-de-cliausses sont propres^ dei^enir 
les receleurs des choses quon dérobe, et je youdrois 
qu on en eût fait pendre quelqu^un. Ce' mot peint bien 
la préoccupation d'un avare qui ^ emporté par la do- 
Icrc, ne ri:fl:5chil pas combien il est ritlicufc de voU- 
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i 

loir faire pendre , comme receleur» un objet inanimé. 
p La peste soit de tai^are et des avaricieux l Le P. 

I Bouhours, Ent. dAriste et d'Eugène, entr. 2, p, 100, 

condamne le mot ayaricieux^ qui en effet n'appartient 
^ qu'au style familier. Mats ici, il est parfaitement placée 

Essayez de mettre at^are au lieu d^auaricîeux , eC 
» voyez si la phrase ne perdra pas beaucoup de son 

^ comique de style. 

j Et moi 9 je pourrois bien parler à ta harrcite. Par^ 

é 1er à la barrette de quelqu'un : Alicujus barretam 

j alloqui. Bbzb, Lettre à liset sous le nom de Passavan" 

tius p. 173, signifie au figuré : affronter quelqu'un , 
lui dire en face des vérités dures. Dans le passage de 
; Molière , il signifie, je crois , battre , frapper à la 

^ face, de manière à faire sauter la barrette , ou le 

^' bonnet. Dans le style familier, je lui parlerai se dit 

' quelquefois d'une personne que l'on se propose de 

, maltraiter ; Prends garde que je ne parle à tes cU" 

f lottes , dit-on à un enfant que Ton menace du fouet. 

SCËHB 4^ 

i 

!■ Je ne me plais point à »oir ce chien de boiteux la. 

/ on sait que ce mot boiteux est une allusion à l'acteur 

( Béjart, cbargé originairement du rôle de Laflèche, 

lequel boitait par suite d'une blessure qu'il avait re- 
:çue en séparant deux de ses amis qui se battaient 
en duel. Voyez Tascubrbau, Fie de Molière p. 236 , 
«te. etc. 

\ Les coffres-forts me sont suspects etc. Ce mot est 

un trait de caractère. Un avare défiant comme Har- 
pagon, doit naturellement considérer un coffre-fort 
xonune une franche amorce à i^oleurs et la première 
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€bù$enia^ùn va-aiUfdivôr. . G^sVéàn^un poe et ûod dftas 
un cçjfre que TaMTe Euclkm cacbe son trésor. Où 
peut néantaioias sii{>poàer ;que oe dernier a fait M 
cbdij^/par économie ,.et'^and Je deâBeio de s^'ép^rgoer 
racdiatd'aneojQnra. 

SCÈNK 5. 

'iVbiiJ(/ê|gfii£o«ir:àftmrieiiorrfer. A id 

hésiter. Voyez La Morkotb, Noëls Bourg. , vo^aboK 
au mot Feinte : Fr. Gbnih, Zeor. de la langue de 
Molière,.p. 182. Ce mot a été cmployé^dans le même 
sens par uos anciens écrivains : 

Se de riens vou^ puis 9Tancer» 
Jii ne m'en verrez un jour faindre, 

Rm. âéiaRose v. i3âll , 13^12. 

C'oncques de ricos ne se voU faindre , 
Eo place eu il fooist steiMire. 
GcÊRiN i J^aè. dés Tresse^ ; ¥^h. UéonU v^^ f^.M^. 
« Qui/e/^iMHf a dire vérié quand lieud temps en est. » 
L Ggrson, Har. àCharUi F/, Ed. de iSâl, p. 8i «te. 

. Hymiroitlà^e tjuoi fair&une 'henSne consikutiou. 
Oonsûiuiii^n est pris ici datts le sebs 'd^éte&Ussémemt 
id^wierent». 

« ils ûuVdtiYi^ ie t^iHe : loi» Ve» Mis > s'î^s viuiolent, «ils 
6^dieni «itiHqve' coifKlllf(td» ; 'HisIb iU aifiiieiit nneui idok^ner 
'«nipauvi^es. » 

^ Talleuaut ih^s Rêavk r iffMior. • Âri.< SMd, Pileu ; 
Ed. Mo merquô U lU, p. 3^3. 

Harpagon veut dire qu'avec l'argent que son fils 
dépense pour sa (oiletle , on pourrait chaque année 
consiituer ou établir une rente. 

Sivous êtes heureux au feu , vous de$friezen,priH 
fter^ etc. Un père qui aurait la tûoindre idée de 
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morale, blâmerait son fils d'avoir contracté Thabitude 
du jeu y et lui ferait de sages représentations sur les 
affreux dangers dans lesquels cette passion 'funeste 
peut Tentrainer. Tout au contraire : comme son fils 
lui dit qu'il joue heureusement , Harpagon ne voit 
dans le jeu qu'un moyen de gagner de l'argent , 
et profite de l'occasion pour lui donner des leçons 
d'usure^ auxquelles ils ne tardera pas de joindre Te- 
xemple. 

A quoi servent tous ces rubcmSm,. et si une demi^dow' 
zaîne d'aiguillettes ne suffiroit pas pour attacher un 
Jumt de cfiausses. Dandin reproche également à son 
iils les rubans dont il se pare. 

« Cbacun de les rubans me coûte uue seutence. » 

Racine, ^e9 Plaideurs , act. i, se. 4. 

mot d'un excellent comique. La mode des chausses 
tombantes avait suecédë à celle des aiguillettes (*) que 
les vieillards conservèrent longtemps : ils fesaient en 
quelque sorte un crime aux jeunes gens de ne pas 
se conformer k cet antique usage. — Scarron dit en 
parlant de son père : <( 11 a menacé cent fois son fils 
» aine de le deshériter, parce qu'il lui osoit soutenir 
» que Malherbe faisoit mieux des vers que Ronsard, et 
» lui a prédit qu'il ne feroit jamais fortune , parce 
» qu'il ne lisoit pas la bible , et qu'il n'étôit jamais 
» aiguillette* » Voy. Gujzot, Corneille et son temps , 
Par. 1852, p. 413. 

A ne les placer (/u (lu denier douze. Denier^ en 

(*) Les merciers qui vendaient ces aiguiUettes , prenaient sou- 
vent pour enseigne 1 y grec , par une froide allusion à la ressem- 
blance entre le nom de cette lettre , et ces mots : lie greguee » 
.ce qui sert à lier les ^regues ou les chausses. 
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terme de prêt ou de placement d*argent , signifie la 
partie du principal exigée pour intérêt : Denier six, 
la sixième partie de la somme ; denier qucUre , le 
quart etc. Le prix des rentes ou placements était par 
ordonnance royale^ au denier i^ingt y c'est-à-dire au 
vingtième du principal ; ainsi placer au denier douzey 
c'est-à-dire en retenant comme intérêt le douzième 
de la somme prêtée , c'était déjà une usure assez 
forte. O» verra plus bas qu'Harpagon ne se contente 
pas de si peu dans ses opérations personnelleSé 

Je crois qa ils se font signe Vun à [autre de me 
voler ma bourse. Harpagon est défiant , comme tous^ 
les avares , et ses enlants eux-mêmes n'échappent pas> 
à ses soupçons, a Pour aller ainsi vêtu , il faut bien* 
que vous me dérobiez » a-t-il dit plus haut à son 
fils. 

Le bien nest pas considérable lorsqu'il est question 
d* épouser une honnête personne. Considérable , pour : 
à considérer, était encore en usage au siècle de Louis^ 
XIV. « Les paroles de ce fameux critique sont considé* 
râbles. » Méaagb^ Observa, sur Malherbe , liv. v , p. 
248, etc. Voyez Fr. Génin% Lex. de Molière, p. 79etc; 

Kous êtes résolu, dites-vous La farce italienne 

intitulée : jirlequin et Célio valets dans la même mai' 
son, offre un quiproquo à peu prè» semblable. Ma- 
gnifico fait part à CcUo qui a toule sa confiance, du 
projet qu'il a de marier sa fi41e Eléooora. Célio se ré- 
jouit d'abord dans l'idée que son patron veut le* 
prendre pour gendre ,* et sa joie se change bientôt en 
désespoir, lorsqu'il s'aperçoit que Magnifico destine à 
sa fille un autre époux. Mais comme Tobserve très- 
judicieusement Caiihava^ la position de Cléante qui 
trouve un rival (!ans son père , est bien p!js embar- 
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lassB&tc; poun lofr, êit pur coaséqiient bieii plus co*^ 
QÛque pottÂ le spectateur» cpip celle .de G^lid, qut^ 
ne devaal nea à àon; ooocuerent ^ petit «sans scràpule 
onijsersée.vaea et Içisuppiaiiter, Yoyçz Cailhava^ , 
4rit delà iJùmédifi^iomn\fAi\ 18^ p. 273, 27é ; Idbxv 

^ ÀUët'vtie boire 'dans là cuisine un. perre d^âau 
^ dâiré. '^^ JSh des (racbeleurs anglais de YAPare a sabs'^ 
tîtoé au s^erre d^bau claire, nn grand perre dJeau^de^ 
tne. Gomaie 1 observe &iîliiava , jért de la Comédie , 
tom ^1^ ch. IB ^ p. 3^3 nàîe^ il n'a point- du^ tout saisi 
* tecàractèredeVaTare.'Jedirat plas^ il a sfibsthué à 
uQi. trait piquant* dé caràcière lé non^sens le plus ab- 
^■jtfffi* ' . i\ ". 

SrwlxRT* 



M SctSB 6. 



' Quifmt à ion frère, je lui destine une certmne i^eHi^e* 

dont, ce matin, on m*esi venu parler. Gailha va, Etud. - 

/*l sur Molière, p. ^21, semble regretter qa*il ne soil plu9^ 

^ question de celte v€ave dans le cours de la pièce, et* 

^ que Uolicre aît tendu ainsi un fil qui ne dievait servir 

:^ ci.riiça. J: ob^rverai qu'Harpagon, après avoir pourvu 

/ a9 ^)a^a^^d^ sa fille ^ doU nattireilenieat songer ai 

1^ marier $Qa fils» do9^ il n'est pas moins impatient de 

A sp dçbaifr$s$etu !0'^^:^nmewté, rapparitton en scèhiç 

V de Qet|;e y^^uve » doi^t on a sôulemeot parlé à Tavare.,, 

J; np fçsra^t queiQOinpIîquer et ralentir la marche.de la 

; pièc^» D'ailleurs , l'amour de Clcante pour MarJaxie., 

la 4écIaratioo q4i'it en fait plus tarda son père^ la 

quqrcllequi ei| est la suite et les événements qui se 

succèdent doivent nécessairement faire perdre de 

vue à Harpagon ce projet en l'air^ dont il n'avait fait 



ï^ 
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mcnlton qti^cn pas.sant, et par forme de conversa - 
lion. 

Je suis très humble servante* an Seigneur Anselme 
etc. Dans le Tartufe^ Marîano refuse cgalcmcnt la 
tnain de Thypocritè que sou père loi destine^ mais 
en fiUe sou mise) elle se borne à des prières. C'est à la 
servante Dorineque. Molière a réservé le soin de com- 
batlrc avec vigueur, par des arguments et même par 
des plaisanteries assez vives, ce ridicule projet de 
mariage. Ici, comme à son ordinaire , Molière s'est 
montre profond et judicieux observateur du cœur 
tinniiin. Mariane{A\\ Tartufe) est douce, modeste, 
habituée a aimcr^ a respecter Orgon, qui , à son en- 
gouement près pour Tartufe, est en effet respectable, 
et qui a toujours clé bon père. Elise , dont l'avare a 
négligé réducation , à qui il n^a jamais témoigné de 
'tendresse, parce qu'il n'aime que son or, n'a pour son 
* pèr^î ni affection , ni respect. Aussi lui oppose-tello 
îa résistance ferme et peu mesurée d'un esclave qui 
se révolte contre son tyran, et joint-elle à sa résistance 
un ton de moquerie qui serait indécent envers 
tout autre père que le méprisable llarpagoii. 

SCÉ»E 7. 

7/ s'engage à la prendre sans dot. Dans l*j4ululairer 
act. il , se. 2, le riche Mégadore , qur a pris la géné- 
reuse résolution de faire la fortune d'une jeune per- 
sonne sans bien , mais lK>nnéte, a jeté les yeux sur 
la fille d^Kuclioa : il la lui demande en mariage. 
Longue scène, dans laquelle notre avare, qui ne peut 
concevoir qu'on forme le projet de se marier à une 
fille pauvre, soupçonne Mégudore de vouloir se mo- 
q^uer de lui , ou d'avoir dc'cou vert qu'il a de I or cl da 

4 
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chercher par ce moyen à se rappropricr. Après de 
longs préambules^ qu'il interrompt plusieurs fois 
pour aller visî'tet* son trésor, il finit par se rendre, 
lorsqu'il 8*est bien assuré que Mégadore prendra s» 
nilc sans dct» 

Gailhava observe avec justice que la scène de Mo- 
lière est préférable h celle de Plante, en ce qu*Har* 
pagon décèle son avarice par Topintatreté avec la** 
quelle il oppose cet argument , selon lui irrésistible : 
sans dot^ à toutes les observations que lui fait Yalère 
sur celte union mal assortie, et pour laquelle sa fille 
éprouve tant de répugnance. Toutefois le cximmenta- 
teur regrette que Molière n'ait pas imité enlièremeot 
Plante y en mettant sur la scène ia demande en ma- 
riage et ToITre que fait Anselme de prendre Elise sans 
dot. J'avoue que je ne partage pas à ce sujet le regret 
de Cailbava. Voyez ci-dessus mes observations sur 
le caractère ^jinselme. — * Ceux qui ont vu jouer 
V Avare ipàT notre excellent acteur Grandmenil, se 
rappelleront avec quelle verve comique il répétait 
ce mot : sans dot. 

Ouais l il me semble que j'entends un chien qui 
aboie. Il ne serdiit pas impossible que Molière eût em- 
prunté ridée de cet a parte de la scène de Plaute que 
j'ai mentionnée plus haut et qui lui a fourni le sans 
dot dont il a tiré un parti si comique. Quoi qu'il ea 
s)it, celte défiance est Lien naturelle dans un avare 
qui croit que tout le monde en veut à son trésor. 

Si quelque chat faisoil du bruit, 

l^e diat voloii sou «ir, 
dit plaisamment La Fontaine, dans sa charmante 
fable : le Sav^etler et le Financier. Celte interruption 
sert d ailleurs à justifier une sortie nécessaire pour 
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donner à Valère le temps d'expliquer à Ëtiseï kfs ttio- 
tifs qui l'ont déterminé à ne pas heurter de front 
Harpagon, en combattant avec vigueur ses projets; 
condescendance qui , comme on le verra plus bas , 
lai conserve et augmente même la confiance aveugle 
du vieillards 

Sc&RB 8. 

Mais on décoiwrira la feinte si ton appelle des 
médecins. Molière ne peut résister à la tentation de 
lancer en passant une épigramme contre la faculté. 

SCÉHB 9. 

Je veux que tu prennes sur elle un pouvoir absolu. 
Cailbava croit appercevoir dans cette scène une lé-> 
gère imitation d*une comédie italienne : Arlequin et 
Cétio, valets dans la même maison. Dans la pièce 
italienne, Magnifico remet à Célio, qui s'est par 
adresse introduit chez lui en qualité de commis , toute 
autorité sur Arlequin son valet. Mais, comme Cailhava 
Tobserve lui-même , il n'y a rien de bien saillant à 
ce qu^un maître donne à son commis le droit de com- 
mander et d'instruire un domestique subalterne : il 
est au contraire très comique de voir un père abdi- 
quer , pour ainsi dire , son autorité paternelle en fa- 
veur de l'amant de sa fille et lui donner sur elle un 
pouvoir absolu. Voy. Cailhava , Art de la Comédie, 
tom H, c. 18, 

Sc&NB 10. 

Je m*en vais faire un petit tour en ville et je re- 
viens tout à tlieure. Cailhava blâme cette sortie de 
lavare et cette promenade, qui , selon lui , est inutile 
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à la marche de la pièce ainsi qu'à la peinture du ca« 
ractèrc, et qui ne sert qu'à motiver un entr'acte. 
Vôy. jéri delà Comédie^ lom. j , c. 39. Biais ne peut- 
on pas supposer que ce petit tour en ville n'est qu'un 
prétexte de l'avare pour aller revoir sa chère cassette, 
visite qu'il ne peut, comme de raison, avouer à Va- 
Icre? Cette sortie serait alors motivée et rentrerait 
dans le caractère d'Harpagon. Les mots : Je reviens 
tout à f heure, sembleraient justifier ma conjecture. 



ACTE II. — Scène i. 



foire phre amoureux /...je moque-t-il du monde? 
Et t amour a-t-il été fait pour des gens comme lui? 
On voit que Molière ne se dissimule pas que l'amour 
d'Harpagon est ridicule. Mais combien cet amour 
ajoute au comique de la pièce! Voyez ci-dessus ^Ot- 
5e/v. générales), 

Lorsquon en est réduit à passer comme vous par 
les mains des f^essti-Afathleus. — Les phîlolojgues et 
les parcmiographes ont proposé diverses conjectures 
sur l'étymologie du sobriquet de Fesse-Mathieu 
dbnnéaux usuriers. La plus vraisemblable est selon 
moi, celle de Leduchat qui pense que Fesse-Mathieu 
est une altération de Feste-Mathieu , celui qui Jéte 
St- Mathieu j qui est de la confrérie de Si Mathieu. 
On sait que ce saint cvangclisle avait été avant sa 
conversion , banquier ou receveur des impôts , et 
que d'après acHc circonstance, il était poQ.§idc;r6 



r^t\ -mri..^^ 
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comme le patron des banquiers et des préleurs sur 

sages : 

M El puis meure toul en gage, 
Pour enrichir St'Malhieu. » 

JoACH. DU Bellay, Poés , fol. 189. 
Consultez Contes (TEutrapel , p. 219 ^ Flbubt db 
Bblinghbn, Etym. des prov,,\iy. ii, ch. 31, § m, p. 
225, 226 5 OuoiN, Curios. franc, j p. 219 -, Ducatianaj 
part. 2 ^ p. 517 ^ La Mésakgère, DicL des prov.^ p. 
182, 183 etc. 

Pour les mille écus restant, il faudra que [emprun^ 
îeur prenne les hardes, nippes , bijoux dont s'ensuit le 
mémoire eU). Nos usuriers modernes ne le cèdent en 
rien sar ce point à Harpagon^ et ceux qui sont forcés 
de passer par leurs mains peuvent en dire des nou- 
velles. On cite entre autres un jeune homme que son 
prêteur obligea de prendre, comme argent comptant, 
pour une partie de la somme prêtée^ une collection 
de souricières. — Un autre jeune homme , qui depuis 
s*est faît un nom en littérature , fut , dit-on^ également 
forcé de prendre pour appoint un certain nombre 
de re/vMieii5. Il les revendit^ comme de raison avec 
nn peu de perte , et n'en réserva qu^un seul pour y 
renfermer ses habits qui s'y étendaient de toute leur 
longueur plus facilement que dans une malle. — Dans 
un canevas italien intitulé : Il dottore baccheione (\e 
docteur bigot) ('*'), Pantalon emprunte de largent au 
docteur qui ne lui compte que les deux tiers de la 
somme, et qui lui propose, pour le reste, des vieilleries, 
qu'il vauté comme de précieuses antiquités : la barbe 



(') Il ne fini pas confondre le Dottore bacchetoue n\ec le fii#c- 
chetone falso de Gigli. Celle dernière pièce esl une iuii ution da 
Tartufe de Molière. 
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d'jiiistole^ la ceinture de VulcaineXc, Voy.CAiLH*vii, 
jirt de la Comèd., t. ii, ch. 18; Idesi , Etudes sur 
Molière^ p. 2\7 etc. Il est inucîle d'observer que Li 
barbe d' jé ristote eic. tiennent de la farce ; au lîeuquo 
les vieilles nippes offertes par Harpajjoo, pouvanlavoir 
été conservées dans un garde-meuble, sont plus ni- 
turelles et rentrent par conséquent dans le domaine 
de la comédie. Regnard a également signalé cette 
sorte d'exaction des usuriers. 

« Quel charme i\\\\\\\ ép.»t.x qui , fl^iiaiii S9 manir , 
F9il vingt mauviiîj in.ircliés ions les jours de sa vie , 
Piviid pour pour argoni coin plant, (i*iiii iistirier fripon , 
Des singes, des pavés, un (haniior, du «iiarlion. » 

I e Joueur , nti. iv, sr. 1 . 
Je i^ous vois, Monsieur^ ne vous en déplaise etc. 
Voy. Rabelais^ liv. m. ch. -2. 

Et ton s'étonne après .cela que les fils souhaitent 
quils meurent ! Réflexion abominable ; mais qu'elle 
leçon pour les pères avares ! An reste Harpagon 
semble en quelque sorte la justifier , ou du moins Ki 
•l'aire excuser, lorsque , dans la scène suivante, il 
répond à son courtier Simon qui lui dit que le préleur 
assure que son père mourra avant qu'il soit huit mois : 
Cest quelque chose que cela l Harpagon mérite bien 
d'avoir un fils comme Gléantc. 

Je croirois , en le volant , faire un acte méritoire. 
Molière n'a-t-il pas , par ce mot , bien naturel d'ail- 
leurs dans la bouche d'un valet fri|>on , voulu pré- 
parer de loin le spectateur au vol de la cassette ? 

Scène 2. 

La charité, maître Simon^ nous oblige à faire plaisir 
aux pr/ sonnes lorsrpic nous Ir pouvions. Il est a^soz plai- 
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«inl d'entendre Harpagon parler de cliarité , lorsqu'il 
s'agit de prêt usuraire \ toatefois cela Q*est pas sans 
exemple. Une personne qui se piquait de dévotion 
disait en ma présence, qu'elle avait prêté, par cliarité, 
à une autre une somme assez forte , et fut obligée de 
convenir que le prêt avait été fait à huit pour cent. 
Le taux légal était alors de quatre , au plus cinq. 

Monsieur est la personne qui if eut i^ous emprunter 
les quinze mille lii^res dont je i^ous ai parlé. Cette 
8cène et la suivante renferment à la fois, selon la ju* 
dicieuse observation de JUarmontcl , le comique de 
caractère et le comique de situation , c'est-à--dire 
dans lequel les personnages sont engages par les vices 
du cœur, dans une situation humiliante, qui les cx-- 
pose à la risée et aux mépris du spectateur. Yoy. 
Elém, de Litter.y slvU Comédie» — Molière , comme 
on le sait , a emprunté ce Irait d'excellent comique à 
la Belle plaideuse de Bois Robert, comédie en 5 actes 
et en vers représentée vers 1654 (*). Ergaste , fils du 
riche avare Alcidor, voulant procurer de l'argent à 
Argine, mère de sa maîtresse Corinne , et qui plaide 
pour une grosse successioa , a recours à un notaire , 
lequel lui procure de l'argent à un intérêt exorbi- 
tant. Abouché avec Tusurier, Ergaste reconnaît en lui 
son père Alcidor. 

LB NOTAIBE. 

Il sort lie mon éludo , 
Parlez lui. 



(') La Belle Plaideuse était origînuirement un de ces contes ou 
fccnes comiques que Bois Hubert débilait dans les sociétés , 
el dont il voulait , disait-il , faire une pièce intitulée le Père 
Avaricieux; on prétend , et il nVn disconvenait pas trop lui- 
même, qne son intention était de jouer le {^résident de Bercy et 
son Gis , qui, après avoir été déitanché. dpvint p;tr la suite plus 
avari* einoie que son père. Voy. Tallemant des IIëaux, Uistor , 
;mI Bois liobcrr , Edil. Moi.meiqisé , loin ii, p. i(>7, 168. 



ii OBSERVATIONS DE DÉTAIL. 

ËBGASTB. 

Quoi ! C'esi là celui qui Cail 4e prêt ? 
Lr Notaire. 
Oui, Monsieur. 

Alcidor (an nolaire) 
Quoi I c'est là ce payeur d^intéréi ? 
(à son fiU) , 
Quoi1 C'est donc toi, Hlou , mâchant , trMnc-poter#ce ! 
C'est en vaiu que ton œil évite ma présence : 
Je t'ai vu. 

Ergaste. 
Qui doit être enfin le plus liontens , 
t^lon père ! E( qui parait le plus sot de nous deui ? etc. 
Cailhava, j^rt de la Coméd.» Un jch. 18, trouve U 
scène de Molière biea supérieure à l'original. 

SCÊNB 4. 

J1 est à propos que faille faire un petit tour à 
mon argent. Harpagon qui, après la découverte qu'il 
vient de faire , doit, plus que jamais, se défier de son 
fils, et qui d'ailleurs a vu Laflèche s'éloigner, craint 
naturellement quelque tentative contre son cher tré- 
sor, et jiar conséquent est pressé de voir si rien ne pé- 
riclite de ce coté. Cette sortie a d'ailleurs l'avantage de 
donner lieu à une scène de reconnaissance et d^éclair- 
cissement entre Laflèche clFcosine, dcène qui con- 
tribue à la marche de la pièce^ en ce qu'elle fait mieux 
connaitreTintrigante, et dans laquelle, outre des mots 
assez comiques , on retrouve un nouveau portrait 
piquant de l'avare. 

ScÊNB 5. 
j4h l ma foi , tu seras bien fme si tu en tires 
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<jiielque 4:hose. et 'Ce vieil avare (dit Strobyle à Côn- 
» grion) est plus sec, plus aridequ'une pierre ponec. » 
« Ptimcx iioii aeq'jc esl aridns alqiie hiocàt soncx. » 
Tlaut., ^uIu/., aci II, se. 4. 

Donner est un mot pour gui il a tant (TcK^ersion 
quil ne dit jamais : je uous donne , mais je i'ous 
prête le bonjour. Dans YAululcUre de Piaule , Siro- 
bile dit en parlant de Tavare Euclion : m Tu lui 
dcijianderais la famine , qu'il ne Ce La donnerait pas. >» 
Fainein , IJuiclc , iiteii<lani si roges , nui)4|iiaiii dabit. 
ÂuUl , aci 11, se. 4. 

On cite plusieurs exemples de Taversion de quelques 
avares pour le mot donner^ qu'ils n'emploient en 
général qu'à regret. Le cardinal Mazarin , qui ne 
passait pas pour un modèle de générosité, disait à 
Mme Xubeuf : « Puisqu'il faut vous donner quelque 
chose, je vous donne... le bon jour, d Un anglais 
très avare et très riche à qui l'on demandait ce qu'i} 
donnait en mariage à son fils, répondit : a je lui donne.. ^ 
moa conscntiement. » Yoy. Walekevae» , Mém. sur 
jl/«« de Sévigné, not. et éclairciss., t. uij p. 497. — 
Chacun connaît le conte de jcet avare, qui, voulant 
faire uulestament olographe , écrivit assez facilement 
le préambule , mais qui arrivé à ces mots je donne ei 
lègue, ne put vaincre sa répugnance pour le mot 
cfonne et laissa son testament incomplet. Je me per- 
mettrai ici deux petites chicanes de mots : l^ Je uous 
prête le bonjour csi bien dans le caractère de l'avare» 
qui prête volontiers , pourvu que ce soit sur bons 
gages et a gros intérêts ; mais je doute qu'on ait 
jamais dit : je vous prête le bon jour : on dit plus or- 
dinairement je vous donne ou je vous souhaite. Cette 
dernière formule est la plus usitée et Harpagon ai>- 
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rait pu remployer sans contrarier son aversion 
pour le mol donner. — 2* Un mot pour qui etc. : on 
dirait maintenant pour le quel. Qui avec une prépo- 
sition ne s'employe plus qu'en parlant des personnes. 
Au reste cette règle n'était pas encore reçue à cette 
cpoqua On trouve qui employé en parlant des choses 
dans La Fontaine , Boileau j Racine etc. Voyez mon 
Vocabulaire de Lafontatfie, 

Je sais Fart de traire les hommes. Voltaire condamne 
cette expression traire les hommes , comme grossière. 
Voy. Fie de Molière. Elle le serait dans la bouche de 
tout autre personnage ,' mais elle est énergique et 
selon n^oi très bien placée dans la bouche de Frosine , 
personnage d'un rang subalterne , et qui compte 
iaire d'Harpagon, comme on ledit vulgairement ^ uoâ 
pacheà lait, 

SCÉNB 6. 

Cependant, Frosine , fai soixante ans bien comptés. 
Les vieillards, lorsqu'ilsjouissent d'une bonne santé, ^^ 
mettent une sorte de coquetterie à ne pas dissimulep 
jeur âge, et même quelquefois à se dire plus âgés qu*ils 
ne )e sont réellement. 

Soixante ans ? KoHà bien de quoi ! Cest la fleur de 
fdge. Si M. Flourens avait vécu du temps de Molière,, v- 
jon serait tenté de croire que Frosine a pris de ses 
leçons. 

f^ous êtes dune pâle àifiyre cent ans. C'est ce que 
l'on dit vulgairement h un vieillard qui jouit d^une 
Jbonne santé. Napoléon le dit un jour au cardinal du 
;PeIloy, archevêque de Paris , qui malgré son grand 
âge, 98 ans, assistait à une de ses audiences, a Ss^ 
» Majesté, dji tout bas le prélat à nn de ses amis , me 
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» coupe leâ morceaux bien courts. » Napoléon^ n^eût 
pas donné lieu à cette réflexion , si , comme^ t'ro- 
sine, il eût ajouté : « Vous, pasiserez les six-^i^gts* «' 
J'observerai en passant que Ton comptsptti aiulrcfoferfiai' 
vingtaines , usage dont il reste des tfaces dkds led 
mots quatre-vingts , (quatre fois i^ingt) , quinie-^ingts 
(quinze fois vingt o\i trois cents). 

Montrezr-moi votre main. Ah ! mon Dieu , quelle 
ligne de vie l Aristote indique comme signe de longue 
vie deux lignes prolongées dans la main* 

« Vil8& bve\-is sigiia ponit (A^risloiel^s) raros deutc» , p»(v«. 
longos digilo& , plumbeiiiii' colerern , plHresque in manu csb* 
stira», née per(>ctiias: coiiirà longse esse vil» iueiirvo:^ humeris,, 
ei iii m^Mitt lïiïèt duas incisuras tongaa habenios. » 

Plin., Hist. nat., lib.. xi , cap. 32. (al. 114.) 

Frosijcb tvous mettrez en terre vos enfants, et fcs^ 
enjants de vos enfants. Harpagon :. Tant mieux, 
« Les semiiniMiis bumiiîiiÂ, iim)h frère que voilà ! » 

Je marierois te Grand Ture avec la République de 
Venise. Cailhava pense que Molière pourrait bien 
avoir emprunté cette idée de Rabelais qui se vante 
de pouvoir mettre paix , ou pour le moins trêve entre 
le Grand Roi et les Vénitiens. Il ajoute que le mot do 
Frosine doit être considéré comme une plaisanterie, 
et non comme une grossièreté de style, ainsi que le 
prétend Voltaire, Vie de Molière. Voy. Cailhava, 
Etud. sur Molière , p. 219. 

Cest que je suis obligé, Frosine, de donnera sou- 
per au seigneur Anselme. Nouveau trait de carac- 
tère. Un avare lorsqu'il ne peut se dispenser de don* 
ner un repas, n'est pas fâclié de réunir plusieurs 
personnes, afin de ne se mettre qu'une fois en dé- 
pense au lieu de deux ; d'autant plus que , comme le 



48' OBSERVATIONS DE DÉTAIL. 

dit plus bas Harpagon (act. m, se. 5), « quand il y a 
à manger pour huit^ il y en a bien pour dix. » 

Premibrement^ elle est nourrie et élevée dans une 
grande épargne de bouche, etc. « L^argent épargne 
est le premier gagné, » dit le proverbe*, mais on 
sent bien que TAvare ne doit adopter cette maxime 
que jusqu'à un certain point. Aussi est-il loin de 
prendre pour argent comptant le calcul de dot néga- 
tive proposé par Frosino. 

Elle a une aversion épouvantable pour les jeunes 
gens et na de t amour que pour les vieillards. Dans> 
Arlequin dévaliseur de maisons, Scapin persuade a 
Pantalon q^iie la. jeuiie beauté dont il est épris fait ui> 
cas singulicir de Li vieillesse,, et Pantalon donne sa 
bourse à celu^ q^ui flatte son amonr-^proprc. Frosine 
attaque rAvare avx^c les mêmes ai^mes \ mais il sort 
vainqueuir et sans bounse délier de ce combat. Voy. 
Cailuava<, Art de la Coméd'., lom. ri , ch. 18. — Idem, 
Etud. sur Mol. y p. 217. 

Fotre fluxion ne vous sied point mal\ et poas avez 
grâce à tousser. Molière qui jouait le rôle d'Harpagon,, 
fait ici allusion à cette toux fréquente que lui causaili 
fa maladie de poitrine à laquelle il succomba. 



ACTE III. — Scène I. 



Allons venez- ç à tous, que je vous distribue mes- 
ordres pour tantôt. Harpagon obligé de sortir de son» 
Gacaclcre, et d'ctaier un peu de faste pour donner sb 
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souper à son gendre futur aiiisi qu'à sa maîlresse, 
acte auquel il donne une sorte de solennité en ras>- 
semblant t^ute sa maison , y rentre néanmoins par la 
lésinerie qu'il met dans ces dépenses indispensables. 
Voici comme Arislole nous peint Vj4yare fastueux : 
a Les avares aussi j lorsqu'ils possèdent une grande 
T) fortune, veulent quelquefois imiter la magnificence ; 
7> mais ils Timitent mal , restant toujours au-dessous 
n de ce qu'il faudrait faire, balancent longtemps pour 
» la plus petite dépense, visent sans cesse à épar- 
j) gner, ne donnent qu'à regret, et croyeut cepen- 
» dant toujours en avoir fait beaucoup plus qu'il 
» n*était nécessaire. » Traité de Morale, liv. ir, 
cb. 2. 

« i'// s^en écarte quelqu'une (des bouteilles) , ou 
» s'il se casse quelque chose, . . je le rabattrai sur vos 
» gages, » Ce trait, signalé par Théophraste, Caract,^ 
c. 10, rentre trop dans le caractère de l'Avare pour 
que Molière ait négligé de le signaler , sans avoir 
pour cela été obligé de consulter Théopbraste. Voyez 
aussi Comtesse d'Escarbagnas , se. 10. Ces précau- 
tions sont très naturelles et se répètent encore tous 
les jours par ceux qui veulent briller au-delà de leurs 
moyens-, ridicule assez commun, car dans ce siècle 
d'égalité, chacun cherche à éclipser tous loe autres. 

ScÈxfi 2. 

Quitterons-nous nos souqu^nillcs , monsieur ? En 
Russie^ oii Ton se fait une sorte dépeint d'honneur 
d'avoir un grand nombre de domestiques et d'étaler 
les livrées les plus brillantes, les domestiques, vêtus 
ordinairement d'habits grossiers, prennent, pour scr- 
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vir dans les repas ou dans les fêtes, de riches vête* 
menis qu'ils s'empressent de quitter lorsque leur 
service est fiai. • 

ScESE 3. 

Poètr vous y ma fille, vous aurez Vœil sur ce que tort 
desserv^ira... cela sied bien aux filles» C'est à peu près 
la seule fois qu'Harpagon fasse la leçon à Elise sur 
la conduite que doit tenir une jeune personne desti- 
née à être à la tête d'une n^aison , car comme on Ta 
déjà vu , il s^embarrasse fort peu de Téducation de ses 
enfants. Encore ne donnc-t-il cette leçon que parce 
qu'elb est utile pour son intérêt personnel. 

Scène 5. 

Or, ça, maître Jacques , je vous ai gardé peut* 
le dernier. Comme je l'ai dit plus haut (Obsery. sur 
les personnages), la double fonction de maître Jacques 
chez Harpagon prouve l'avarice de son maître qui 
veut à la fois avoir un train de maison et dépenser le 
moins pcjsslble. Ce cumul n'est pas d'ailleurs sans 
exemple. J*ai connu un homme qui n'avait à son 
service que deux personnes, une cuisinière^ et un 
domestique mâle, qu'il qualifiait de valet de cham^ 
bre, et qui était en même temps cocher, jardinier 9 
liabillaii son maître, soignait la maison, etc. Le lazzi 
de Maître Jacques qui, lorsque Harpagon lui donne 
ses ordres comme cuisinier y ôle sa casaque, qu'il re- 
prend ensuite quand son maîlrc s'adresse au cocher^ 
ne renlre-t-il pas un peu dans le genre de la farce? 
Au reste, il est indiqué par Molière, aussi n'est-ce 
qu'en passant que je me permets celle observation. 
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Harpagon : Nous Jeras-tu bonne chère? Maître 
Jacques : Oui, si vous me donnez bien de forgent. 
Dans une pièce d'Antiphane, citée par Athénée, 
liv. Tiii, c. 15 , un des personnages dit : « Tu achè- 
» teras ce qu*il nous faut. Oui, répond Tinterlocu- 
» teur 9 quand j'aurai reçu de vous quelque argent ; 
» car autrement je ne sçais pas acheter. » Je ne pré- 
tends pas que Molière ait emprunté d'Athénée la ré- 
ponse toute naturelle de Maître Jacques : la nature 
a le même langage dans tous les temps et chez tous 
les peuples. 

. Foilà leur épée de cltet^ety de f argent. Épée de 
cheifety au figuré, sorte de lieu-commun ou d'argu- 
ment banal dont on se sert pour appuyer son opinion, 
et dont on tire le même secours qu'un voyageur tire 
de Vépée qu'il a placée sous son chevet pour se dé- 
fendre en cas d'attaque. 

Potages, entrées i rôt*.. Cailhava, Et, sur Molière, 
p. 224, blâme avec raison cette longue énumération 
de plats ajoutée , dit-il , par quelques-uns des acteurs 
qui jouent le râle de Maître Jacques, et que M. Auger 
a cru devoir insérer, comme variante , parce qu'elle 
se trouve dans quelques éditions postérieures à 
Molière. Comme Cailhava l'observe très judicieuse- 
ment, Harpagon u'est plus alors ni avare, ni co- 
mique en s'écria nt : a ah ! traître, tu manges tout 
mon bien. » Voyez aussi uért de la Comédie ^ tom. i, 
ch. 33. 

C'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop 
de mets. « La table, dit le proverbe italien, est 
» comme une corde que l'pn se passe aa cou. n La 
tavola è una mezza cqlla. Yoy. Albbrti , Dizz. crit. 
encicl.y au mot Desco etc. On a dit aussi ; la table 
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tue plus de gens que tépée, 

« Gourmandise me plus de gont 
» Qu'espéo en guerre irancliaiil. » 

Adag. Franc, du IG* siècle; cCc. 

Des maximes tic ce genre doivent aller au cœur 
d'Harpagon , el Valère ne manque pas d'abonder dans 
son sens. 

// faut manger pour vwre et non pas vwre pour 
manger. Ce sage préceple, que Quinlilien, Insl. 
orat., lib. ix, cap. 3, rapporte comme exemple de h 
figure de mots nommée par les grammairiens grecs 
antimetabolè y conversion ou réci procation de termes, 
est généralement attribué à Socrate. Voy. Diog, 
Labrt., lib. II, §34, cap. 5.— Athe»., lib. iv, cap. 15, 
etc. Nos anciens poètes français ont également cen- 
suré les gourmands qui 

... Veuleni vivre pour mangicr , 
Non mnngicr pour vie alongier. 

EusT. Deschamps, poés, mss.^ foU 473. 

Je veux les faire gravier en lettres dor sur la che^ 
minée de ma salle. Un des imitateurs anglais a voulu 
renchérir sur cetïe idée. 11 fait dire à FAvare que 
cela coûterait trop cher et que la maxime sera tout 
aussi lisible en l'écrivant avec de Tencre ordinaire. 
Cailhava, ^rt delà Comédie, tom. ii, ch. 18, p. 303, 
note, semble approuver Taulcur anglais. Je ne sais 
s'il a raison et si Molière n'est pas plus comique en 
fesant sortir un instant Harpagon de son caractère , 
sans lui permettre aucune réflexion, enthousiasmé 
qu'il est d'une maxime qui favorise sa passion domi- 
nante. 

J\ii une tendresse pour mes chevaux^ qu'il me 
semble que c'est moi-mjéme quand je les vois pdtir. 
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Cette tendresse de Maître Jacques pour les chevaux 
de son maître, et qui rappelle raffection que les 
Arabes ont pour les leurs , n'a rien d'exagéré. « Un 
» de mes frères^ dit Tallemant des Réaux, a uq 
» cocher qui prioit Dieu pour tout ce qu'il aimoit, 
» de la manière suivante : Je prie Dieu pour moi, 
» pour ma femme, pour Monsieur et pour Madame , 
» pour mes chevaux^ et pour les enfants du logis* » 
Tallemast des Beaux, histor», art. naïvetés, Edit. de 
Alonmerqué , t. 6 , p. 157. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement j etc. Horace, dans une de ses satires, 
introduit son esclave Davus, qui, profitant de la li- 
berté des saturnales, lui reproche ses défauts. Comme 
l'esclave voit que son maître commence à se fâcher^ 
il tâche de faire passer ce qu'il va dire pour des pro- 
pos tenus dans le voisinage. « Cessez, dit-il, de 
» prendre un air terrible et surtout retenez, votre 
» colère et vos mains. Ecoutez ce que m'a dit le por- 
» tier de Crispinus. )> 

« Anfer 
w Me vultu lerrere ; manum , siomachunique teneto : 
» Dùm, quse Crispioi docuit me jauiior, rdo. » 

HoRAT., lib. II, sat. 7, v. 43 et suiv. 

Comme dans Molière, cette précaution oratoire ne 
réussit pas au domestique trop sincère, Horace en 
fureur cherche une pierre pour la jeter au donneur 
d'avis, et le menace de l'envoyer à Tergastule, lieu 
où l'on forçait au travail les esclaves rebelles ou né- 
gligents. / 

On n*est pas plus rai^i que de vous tenir au eu et 
aux clumsses. Métaphore empruntée des chiens qui 
poursuivent avec acharnement un homme mal vêtu. 
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Celle locution populaire el basse est bien placée dans 
la bouche d'un cocher. 

De faire sans cesse des contes sur votre lésine. Il 
paraîtrait que le mot /eVm/?, emprunté de Tilalicn, 
s'est înlroduit dans notre langue vers la fin du xvi* 
siècle. Math. Régnier se sert du mot Italien, sans 
même le franciser : 

Faisoit un beau discours dessus la lésina: 

S.iU 10«. 
Les commentateurâ de Rx^gnier s'accordent à dire 
qu'il fait ici allusion à un ouvrage plaisant de Via<- 
lardi, composé vers la fin du xvi« siècle et intitule : 
Compagnia délia Lczina, dialog, cap. etc., dans le- 
quel il introduit sous le tiire iï officier s . des cancres 
et des avares de première force. Les statuts de celle 
prétendue confrérie renferment des préceptes de Té- 
conomie la plus sordide. — M. Fr. Génip prétend que 
dans le passage de lle^rnier , et dans le titre de l'ou- 
vrage de Vialardi , on doit lire alesina, compagnia 
delt alesina : alesina^ dit-il, signifie en italien une 
alêne de cordonnier. Celte correction ne me parait 
pas du tout nécessaire, puisque ï alêne des cordon- 
niers, selliers, clc. , se nomme en ilalien lésina, 
mot qui a clé employé par Cecclii, l'un des meilleurs 
auteurs comiques du xvi» siècle , en parlant des gens 
d'une avarice sordide. Voyez P^ocabul. dclla Crusca. 
t( Je crois, ajoute M. Fr. Génin , pouvoir rapporter 
)> au symbole de Valêne^ choisi par Vialardi, cette ex- 
» pression du peuple , pour dire qu'un cuisinier a été 
)) avare de beurre dans un ragoût : on y a mis du 
» beurre avec une alêne. » Voy. Fr. Gênin , P^arial, 
du Lang. Franc. ^ part, m, c. 7 , p. 390, 391. Si le 
mot lésina n'a clé pris dans le sens d'avarice sorJide, 
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que par une métaphore empruntée de sa significa- 
tion Ûl alêne y cela pourrait venir de ce que les save- 
(iers et les autres ouvriers qui font usage de cet outil 
sont en général, à raison de leur pauvreté, con^ 
train ts à une économie si sévère qu^cHe frise la mes- 
quinerie ^ si au contraire on veut assigner une autre 
origine au mot lésina pris dans le sens à^ avarice ^xm 
pourrait le dériver de Titalien lezzo, mauvaise odeur, 
lezzoso, puant, sale. Lésina serait alors une aisance 
sordide, et pour ainsi dire puante. Mais je m'apper- ' 
cois que je me laisse entraîner à ma manie étymolo- 
gique. Revenons à Molière. 

Celui-là conte qu une fois vous fîtes assigner le chat 
d'un voisin. Dans V Salutaire, le cuisinier Strobile, 
peignant Ta varice d'Eudion , dit qu^une fois un milan 
lui ayant enlevé son potage, notre homme désespéré 
court chez le Préleur : là il jette les hauts cris et 
demande, les larmes aux yeux , qu'on lui permette 
d'assigner le voleur. 

I*ii1nientum pridem oii eripuil milviis : 
ilumo ad Pisetoreni drplurubui.dus vcnil. 
liifit ibi poslulare , plorans , pjuluns, 
Ut ^ibi Ikeret milvum xsidarier. 

Plaut., Avlular.j avt. il, se 4. 

Dans Molière, le trait C3td'autai>t plus comique 
qu'il s'adresse à l'Avare lui-même. J'ajouterai que 
Tauteur français est plus dans la vraisemblance que 
Tauteur latin. Ëudion ne peut raisonnablement se 
promettre d'obtenir justice d'un oiseau de proie qui 
n'appartient à personne et qui vole librement dans 
l'air, au lieu qu'Harpagon peut espérer qu'il fera 
condamner à un dédommagement le voisin à qui le 
chat apparlien^t , et qui en est civilement responmlle. 
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Cailhava , jirt de la Comédie^ tom. ii, c. 18, prétend 
que Molière aurait mieux fait de négliger ce trait 
d'avarice. Je ne le crois pas, et j'estime que cette 
petite histoire n'est point déplacée dans la bouche d'ua 
valet qui rapporte des on dit d'antichambre. 

On vous surprit , une nuit , venant dérober vous^ 
même fai^oine de vos cheuaux, 

n Pontan dit qu'un prestre cardinal, nommé An- 
gelo , ostoit secrettement par chascun jour une partie 
de l'avoine que le maistre de son escurie avoit cous- 
tume de donner à chascun de ses chevaux , par une 
secrette porte qu'il avait faite pour entrer à l'estable, 
et continua de faire ce larcin à soy-mesme , jusques à 
tant que le palefrenier l'ayant surpris de nuit sur le 
lait comme un larron , fort bien luy mesura les es- 
paules avec cinquante coups de fourche, de quoy 
l'avare cardinal ne s'osa vanter. » 

DuvERDiER, rfiV. leç.y p. 376, 377. 
Voyez aussi Goill. Bouchet, Sérées, liv. m, fol. 162. 

Ce trait , qui n'est que comique, parce qu'il est eu 
récit et rapporté comme un simple cancan ^ ne le se* 
rait plus s'il était mis en scène. Harpagon cesserait 
alors (l'être ridicule , pour devenir vil et bas. 



ScfiNE 6. 

Cette scène est d'un excellent comique. La forfan- 
terie de Maître Jacques lorsqu'il croit que Va 1ère a 
peur de lui, sa soumission quand il voit que son ad- 
xrersaire le surpasse en courage^ sont bien dans la na- 
ture d'un valet. La même situation se retrouve dans 
plusieurs farces italiennes : la Cameraria nobile ,• ^r- 
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lequln et Célio , valets dans la même maison , etc. , 
dans la Mère Coquette de Quînaut , etc. , Regnard 
Ta imitée dans le Joueur , act. m , se. ii. Ce D'est pas, 
d'ailleurs, dans la pièce de Molière, un hors-d'œuvre, 
puisque cette scène amène et motive celle où Maître 
Jacques , pour se venger, accuse Valère du vol de la 
cassette. Consultez Gailhava, Art de la Com., c. 18. 
— Idem , ibid, , ch. 26. — Idem , Ètud. sur Molière , 
p. 218, etc. 

Passe encore pour mon maître , il a quelque droit 
de me battre, A cette époque, les maîtres ne se fe- 
saient point scrupule de battre leurs domestiques. 
On en trouve de fréquents exemples dans Molière ejt 
dans les autres écrivains du même temps. 

Scène 8. 

Sa mort vous mettra bientôt en état d'en prendre 
un plus aimable. Dorimène, dans le Mariage j or ce ^ 
se. 12 , fait le même calcul que Frosino ; mais Dori- 
mène est une coquette sans principes. Mariane,est 
aq contraire une fille amoureuse , ipais qui a de la 
vertu. Aussi accueille-t-elle bien froidement le vil ei 
odieux calcul de l'intrigante Frosine. 

Scène 11. 

Je serai bientôt défait et de tun et de Vautre. 

Comme je l'ai dit plus haut, l'égoïste Harpagon 
n'éprouve aucun sentiment d*amour paternel, ce qui 
explique (sans d'ailleurs la justifier), la désaffection 
de ses enfants à son égard. 

H est vrai que mon père , Madame , ne pourroit pas 
faire un plus beau choix. y etc. La conversation k 
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double entente de Gléante et de.Mariane, devant 
r Avare , est , selon moi , d'un très^ bon comique de si- 
tuation. 

EIIq a raison, A sot compliment^ il faut une réponse 
de même. Isolé de la bonne société à raison de son 
amour exclusif pour l'argent, Harpagon a contracté 
dans ses manières et son langage une grossièreté qui 
ajoute encore à ses dons pour déplaire. On a vu (act. ni» 
se. 9), avec quelle maladresse > quel ton sot et pré- 
tentieux il aborde sa maîtresse. S'il lui présente sa fille 
{ibidn se. 10), c'est pour dire que mauvaise herbe 
croît toujours. Bref il justifie en tout point les épi« 
thètes d'homme déplaisant, de sot animal , que lui 
donne à parie Mariane. 

Non ; il vaut mieux que de ce pas nous allions à la 
foire. Frosine, qui voit que la conversation pourrait 
Jînir par prendre une tournure facbeuse, Tinter- 
^ompt sous un préteste assez naturel. 

SCÉKE 12. 

jivez'vous vu y Madame , un diamant plus vif, etc. 
On s'étonnera peut être de voir une bague de grand 
prix au doigt d'Harpagon , qui s'est élevé avec tant 
de force contre la parure élégante de son fils ; mais 
on peut supposer que l'Avare a reçu ce diamant en 
gage de quelqu'un de ses emprunteurs , et qu'il n'est 
pas (acbé de s'en parer pour jeter de la poudre aux 
yeux de la jeune fille qu'il veut épouser. 

Non, madame, il est en de trop belles mains. Dans 
Arlequin dévaliseur de maisons, Scapin , sous prétexte 
de faire voir de près à la belle Angélica les bagues de 
Sfagnifico, les met entre sc3 mains et la force de les 



garder en disant que Magnifico lui en fait présent : 
celui-ci enrage et n'ose contredire son valet. Mais^ 
comme Tobserre très judicieusement Gailhava , Mo- 
lière est ici bien supérieur à l'auteur qu'il imite; 
Magnifico étant un prodigue , et Harpagon un avare, 
que Taclion de son fils place danfs une situation em- 
barrassante et très risible pour le spectateur. Voyes 
^rt de la Corné d, ^ t. n, ch. 18. Etud. sur MoL, p. 
217, 218. 

Je prendrai un autre temps pour vous la réndrCm 
Molière a bien senti que FAvare sortirait de son ca-* 
ractère , en consentant à laisser la bague à Ma- 
riane ; mais l'assurance qu'elle lui donne le tran^ 
quillise un peu. De son côté Mariane^ qui n'est rien 
moins que disposée à prendre Harpagon pour mari, 
doit craindre de s'engager en recevant de lui un ca- 
deau de prix. L'auteur fait cesser cette situation em- 
barrassante pour tous deux par l'annonce d'une per- 
sonne^ que TAvare veut d'abord renvoyer, et qu'il 
consent à aller recevoir, parce qu'elle lui apporte de 
Vargent, Trait de caractère qui justifie celte sortie 
nécessaire pour amener Tentr'acte. 

SCÊKB 15. 

Prends soin , je te priey de m* en réserver le plus que 
tu pourras pour le renvoyer au marchand. 

<c Danâ les grands repas , où il faut traiter toute une tribu , 
» il fait recueillir par un de ses domestiques qui eut soin do 
» la table le reste des \tandos qui ont clé servies , pour lui 
» en rendre compte. » 

TiiÉoPHRÂSTE, carnet, y cil. 

Cette précaution est trop naturelle pour que Molière 
ait eu besoin d'avoir recours à Tbéophrastc. Cailbava 
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compare , à propos du passage de MoHcrc , Harptigon 
avec Euclion. a L'avarice d'Eucliop, dit-il, n'est- 
» elle pas plus prononcée, lorsque, voulant acheter 
«> quelque chose pour le repas de noce de sa fille, et 
)) trouvant la viande et le poisson trop chers, il laisse 
» à Mcgadore le soin d'acheter quelque chose pour le 
» festin? n Ètud. sur Molière^ p. 213, 214. Voy. 
aussi Art de la Coméd., tom. ii,c. 18. — J'obser- 
verai qu'Euclioris pauvre hère , qui est censé avoir à 
peine de quoi manger , peut bien laisser à son gendre 
futur le soin de payer le repas de noce j mais il n'en 
est pas de même d' Harpagon qui , comme on le sait, 
a une position sociale relevée ,. un train de maison , etc. 



ACTE IV. — Sgésb t. 



Vous êtes y par ma foi , de maUieureuses gens Cun 
et Vautre y etc. Frosinc , qui a du se convaincre qu'elle 
ne peut rien attendre de l'avare Harpagon , passe 
dans le camp des jeunes gens dont elle a plus à es- 
pérer , et pour qui d'ailleurs elle a une préférence 
assez naturelle. 

SX nous aidions quelque femme un peu sur tdge , etc. 
CaiUiaua blâme Molière d'avoir proposé cette ruse qui, 
dit-il, n'aboutit à rien. Voyez Ètud. sur Molière, p. 
221. Je ne vois pas que ce reproche soit fondé. Fro- 
sinc, qui cherche dans sa tête les moyens detre utile 
aux jeunes amants, propose en passant, et pour 
ainsi dire par forme de conversation, ce projet vague, 
que, par suite des événements , elle ne peut d'ailleurs» 
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soYigot à exécuter. Ce n'est autre chose qu^un de ces 
plans en Fair que se proposent les intrigants pour 
tromper leurs dupes, et que souvent ils abandonnent 
presque aussitôt après les avoir conçus. 

SCÊNB 3. 

i)r cà , intérêt de belle-wère à part , que té semble 
là toi de cette personne? Tout le monde a remarque 
que le stratagème employé par Harpagon est le même 
que celui au moyen duquel Mithridate découvre 
Tamour mutuel de son fils Xipharès et de Monime. 
Yoy* Bacikc, Miihrid. , uct. lit, se. 4 et 5, Je ne dé« 
cîderai pas si, comme semble le croire Cailhava, 
Racine, dont la tragédie ne parut, il est vrai, que 
cinq ans environ après l'-^i^ûrre, a emprunté ce stra- 
tagème de Molière. J'observerai seulement que le 
commentateur est peut-être un peu sévère en préten- 
dant que cette ruse , très naturelle et qui rentre dans 
le caractère jaloux et drûant de Mithridate, est in- 
digne de la tragédie. Racine a , au reste , prévenu 
jusqu'à un certain point cette objection, lorsqu'il 
fait dire à son héros : 

S'il 'i*cst «ligne île moi, \o piège est i!igne dVuv. 
J'estime que, comme ledit très bien Voltaire, chacun 
des deux auteurs a atteint son but : Tun a amusé, a 
réjoui, a fait rire les honnêtes gens aux dépens 
d'Harpagon ; Tanire a nitenJri , a oirrayé , a fait ver- 
ser des larmes, et a peint avec U <iignité convenable 
les faiblesses d'un grand homme. De plus, suivant la 
judicieuse remarque de Laharpe> la cruauté jalouse 
de Mithridate fait naître dans l'âme du spectateur 
la crainte pour le sort des deux jeunes amants. « La 
• scène, dit-il, est tragique, puisqu'elle exciie la 
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n (erreur. » -^ OVi retrouve des scènes analogues 
dans plusieurs canevas italiens, entre autres dans^ 
jérlequin dévaliseur de maisons. Consultez Voltaire, 
Vie de Molière \ LAQiiRPâ^. Cours de Littérature 9 
part. II, liv. I, c. 3> sect. 5; Idem, Comment, sur 
Racine, préface de Mithridate et notes 5 Cailhava, 
jért de la Comédie , (om. 11^ ch. tS ; Iobbi, Étud^^-suti 
AloUcrc, p. 218, etc. 

FCÈKB 4. 

Je te veux faire toi-même, Maître Jacques, juge 
de cette affaire, l a farce italienne intitulée la Came-^ 
rarla nabite (la fille de chambre de qualité), offre une 
situation à peu près^ sombkible. Pantalon et le Doc* 
teur sont rivaux : ils en viennent aux mains; Scapin 
les sépare à diverses reprises, les prend Tun et Pautre 
à Tceart,. leur demande la raison pour laquelle ils so 
querellent, et termine pour un temps la dispute en 
persuadant à chacun en particulier que son rival lut 
cède sa. maîtresse. Cailhava, j^rt de la Comédie, U ii^ 
cfa. 18. Dans Molière, la querelle, plus intéressante, 
puisqu'il s'agit d'un père et de son til», netamle pasè 
se ranimer dèsque lesdeux rivaux sa-trouvenf en pré- 
sence et s'aperçoivent que Maître Jacques les a trompési 

Tu m^as fait plaisir, maître Jacques , et cela mérite 
une récompense. Tout le monde s'étonne de la géné-^ 
rosité extraordinaire d'Harpagon; mais on est, comme 
mahre Jacques, comiqiiement désappointé en voyant' 
qu'il ne lire de Fa poche que son mouchoir. Un de 
nos Qieilleurs actetirs tirait, au lieu de mouchoir, un 
ili09ccau de laffelas vevt dont il s'essuy^iif le» yeux. 
Cailhava, Etud. sur Molière p. 2"25 , note, s'élève 
avec raison contre cette ra<iuvaiijc charge,. q»ic Tacteup 
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liont il pairie rachclatt d'ailleurs par la maDÎëre ad- 
mirable dont il jouait T^t^are et en général tous les 
rôles à manteau. 

SofiNB ô. 

On oublie aisément les fautes des enfants , lorsquils 
rentrent dans leur devoir. Cn autre père aorait dit : 
les fautes des enfants quC on aime ; mais Tégoiste Har- 
pagon ne voit dans un père qu'un maître qui commande, 
et dans les enfants que des esclaves qui doivent obéir. 

Je n^ ai que faire de vos dons. On a sévèrement cen- 
sure l'immoralité de ce mot. a C'est un grand vice, 
» dit J.-J. Rousseau , d'être avare et de prêter k 
» usure ; mais n'en est-ce pas un plus grand encore 
» à un fils de voter son père , de lui manquer de res- 
» pect , de lui faire mille insultants reproches , et 
91 quand ce père irrité lui donne sa malédiction , de 
n répondre d'un air goguenard qu'il na que faire de 
» ses dons ? Si la plaisanterie est excellente , en. est- 
31 elle mpins punissable, et la pièce ou Von fait aimer 
» le fils insolent qui Ta faite , cn est-elle moins une 
» école de mauvaises mœurs ? » Lett. à Dalemhert. 
Nous ne sommes pas moins révoltés que l.-J. 
Rousseau de Tinsolencc avec laquelle Cléante parle à 
son père et du mépris qu'il fait de sa |maIéJiction. 
Nous le reconnaissons, avec l'auteur de Brutus : 
Uq fiU ne s'arnsd pas «mitre uo coupable père ; 
Il «détOHrBe les yeux , le plaiut et le révère. 

Mais le philosophe Genevois n'est-ii pas ici injuste 
envers Molière ? Il est évident que , dans cette scène, 
l'auteur ne cherche pas à faire aimer le fils dissipa- 
teur, insolent et dénilure, dont il a, dans toute la 
pièce 9 tracé, peut-être à dessein, le caractère tel 
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qu'on nq s'intéresse que très médiocrement à luî. Son 
but £^ été de donner aux pères avares , égoïstes comme 
Harpagon , une leçon forte et terrible , en leur mon- 
trant que leurs vices et leurs mauvais exemples dé- 
truisent le respect que leurs enfants doivent leur 
porter, et vont jusqu'à ren<lre sans effet , même la 
malédiction paternelle, qui devrait inspirer une sa- 
lutaire terreur. Quelle affection, quels égards peut 
attendre d'un (ils le père qui , comme Harpagon , Ta 
plongé dans le désordre par (e peu de soi a qu'il a eu 
de veiller sur sa conduite, s'est rendu méprisable, à 
ses yeux par les actions les pi us. dégradantes, et par 
les leçons de basse usure qu'il ne craint pas de lui 
donner (act. i, se. 5j? Bref, Molière ne dit pas aux 
enfants : M'ayez point pour votre père le respect qui 
lui est dû; il dit aux pères: évitez une passion à la 
fois desséchante et vile qui, en vous aliénant le cœur 
de vos enfants ; les induira à vous manquer de res* 
pect et à se moquer de vos menaces les plus terribles* 
Comme notre célèbre comique, nous sommes loin 
d'approuver le (ils ; mais nous condamnons en même 
temps le père. Voyez Laiiarpb , (Jours de Uttér , part. 
' H, liv. I; c. G, section A ; Marsionvel, ApoL du théâtre^ 
Tascueread, f^ie de Molière, p. 232etsuiv., etc.,elc» 
— Quant au reproche que J.-J. Rousseau adresse a 
Cléanle de voler son père, n est-il pas un peu exagéré ? 
Le vol de la cassette est commis , à son insçu, par le 
valet LaQèche. Sans doute Cléante, quoiqu'il ne l'ait 
pas excité à ce larcin , peut , jusqu'à un certain point, 
cire considéré comme son complice ; mais si , au mo- 
ment oii le valet vient le lui apprendre â l'improvisic, 
il n'exige pas la restitution immédiate, forc3 qu^il est 
de fuir précipitamment y en entendant les cris de son 



père, i\ ne reçoit pas du moins cet argent pour 
remployer à son usage : il ne s^en sert que comme 
d'un moyen de forcer Harpagon à lui céder Ha- 
riane , et en effet, à la fin de la pièce, il lui rend, 
sous cette condition, sa cassette intacte et sans en 
avoir rien détourné. Je le répète, la conduite de 
Gléante n'est jamais présentée comme louable et de 
nature à attirer sur lui Tintérét , à le faire aimer , 
pour me servir de lexpression de X.-J. Rousseau , 
mais comme le triste résultat du vice odieux d*Har- 
pt^oB-, et sous ce point de vue^ éie ajoute à la mo-*- 
ralité de la pièce. 

SCÉKB 6. 

jih! monsieur 9 que je vous trouve à propos l sut" 
vez-moi bien vite. Molière a eu le bon esprit de faire 
cette scène très courte, et toutefois , il a trouvé moyen 
dlûdiquer que Gléante n'était pour rien dans Taction 
-criminelle de son valet : comme je viens de le dire , 
. les cris d'Harpagon le forcent à fuir sans lui donner 
le temps d'entrer dans aucune explication. Gailhava, 
Éiud. sur Molière^ p. 224 , blâme avec raison quel- 
ques acteurs qui dans cette occasion témoignent la 
joie la plus vive, et vont jusqu'à sauter en riant sur 
le dos de leur valet qui les emporte hors de la scène. 
Une paréiUe conduite serait de nature a donner raison 
à J.-J. Rousseau et à justifier l'accusation qu'il porte 
contre Gléante. 

SCÊKB 7. 

j^u voleur! aa voleur! à F assassin ! etc. Ce mono- 
log'ie, que le P. Bouhours condamne comme outré , 
est presque litlcralcmcnt Iradait de Plaut^, AiduL , 
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net. IV, se. 9. Oa le retrouve dans plusieurs autres 
pièces : Arlequin et Célio , valets dans la mente mai- 
son (fîjkrcù italienne), P. Lvrivby, les Esprits , comé- 
cjie représentée en 1576, act. m, se. 6, etc., etc. 
Cailhava regrette que Slolière , ainsi que les diflerents 
auteurs qui ont imité le passage de Maate^ aient 
conservé Ta postrophe qie TAvare adressi:nu public. 
On pourrait, disait le célèbre acteur Grandménil, la 
justifier en supposant la m'uraîlle qui est censée sc« 
parer le théâtre du spectateur, percée par une fe- 
nêtre à travers laquelle T Avare appelle à son secours 
les gens qu'il voit passer dans la rue. Cette explica-* 
lion n'estelle pas un peu forcée ? Il me parait plus 
simple d'attribuer Tapostrophe de l'Avare au délire 
qui s'empare de lui, lorsqu'il se voit privé de son 
trésor. C'est ce qu'Harpagon reconnaît lui-même : Moa 
esprit est troublé, je ne sais oh y? suis , etc. Il est alors 
tout naturel ^que son hallucination momentanée l'ii 
fasse voir près de lui des personnes q'ii n'existent 
que dans son imagination , eccjtte scène n^a plus rien 
de déplacé ni d'invraisembhble. Voy. le V. Bouuours, 
Mon. de bien penser , 2* éJit. dial. 3, p. 457 , 458 ; 
Cailuava , Art de la Comédie, tom. n , ch. 18 ^ Idem , 
Élud. sur Molière, p. 215 , 216 , etc. 

Je veux faire pendre tout le monda et si je ne re- 
troui^e mon argent, je me psndrai moi-même après. 
Dans YAululaire, ou plutôt dans la continuation de 
cette pièce, Ëuclion dit que s'il eût perdu son trésor, 
il ne loi restait plus qu'a se pen Ire. a Encore, ajoute-t- 
il , aurait-il fallu acheter la corde. » Cailhava trouve 
avec raison ce trait vig )ureux, et regrette que Molière 
l'ciil n'^gligé. Voyez Art de la Comédie, tom. ii, ch. 
18,- Idem, Études sur Molière, p. 214. — Dans la 
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ACTE V. — Scène 1. 

Je voudrois avoii' autant de. mille francs que f ai 
fait pendre de personnes. Ce souhait inhumain du 
couimissairc peint bien Tàprelé des gens de justice de 
Tancien régime, et leur mépris pour la vie des hommes. 

Je veux que vous arrêtiez prisonniers la ville et les 
faubourgs. Dans la ooméJie de Lariyey intitulée les 
Esprits, Severin (ravare), dit, lorsqu'il s'apperçoit 
qu'on lui a, vole son trésor, qu'il va aller au lieute- 
nant-criminel tt afin d'avoir commission de faire 
h emprisonner tout le monde. )> 

SctiKB 2. 

Maître Jacques : Quon me dégorge tout-à' l'heure, 

etc. Harpagon: Qui? Celui qui m'a dérobé? Ce 

quiproquo, et celui qui suii imméJiatcmcnt sont assez 

plaisants. Il n'est pas hors de la nature qu'Harpagon , 



fable du Trésor et des deux Hommes , La Fontaine , | 

après avoir dit que Tavare trouvant son argent absent, ^ 

se pend avec la corde laissée par celui qui avait em- ^ 

porté le trésor ajoute : 

Ce qui le consola peut-être 
Fut qn'un autre eût pour lui fait les frais du cordeau. 
hk Fontaine , liv. iv , fab. 16. 
Idée qui rentre dans celle du continuateur de , 

IMautc.Si je ne me trompe, le trait d'Harpagon qui se 
détermine à se pendre s'il ne retrouve pas sa cassette, 
maïs qui veut aup^rsLYant faire pendre tout le monde, 
afin que du moins son voleur n'échappe pas au châti- 
ment, est d'un très bon comique et l'on reconnait 
bien là son caractère égoïste et haineux. 
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rempli de Tidée da vol qa'on lai a fah| y rapporte 
loutce qall cntead^ et que Maître Jacques ne songe 
qu'au repas qu'ail prépare. Toutefois Molière a eu le 
bon esprit de ne pas faire durer trop longtemps cette 
double méprise. On trouve une scène de cuisine à 
peu près semblable dans Vjéubdaire de Plante , act. ii, 
se. 8 ; mais elle ne tient 'en rien à la marcbe de la 
pièce, et comme Tobserve très bien Gailhava, celle 
de Molière est plus plaisante et mieux amenée. Voyez 
Art deia comëd., t. ii , ch. 18. 

F'oici justement ce qui! mj faut pour me venger de 
notre intendant. Maître Jacques en accusant fausse- 
ment Yalère joue un rôle odieux et^qni sort du carac- 
tère un peu disiavolte qu'il a montre jusque (à. Ton-* 
tefois , on peut dire , ^pour atténuer sa faute , d'abord 
que pris à Timproviste , et intimidé jusqu'à un certain 
point par les menaces d^Hcirpagoa, que le commis- 
saire n'a point infirmées, il cherche à se tirer d'affaire 
"Comme il peut; ensuite qu'il s'imagine que son accu- 
sation n'entraînera pour Yalère, s'il est innocent, 
qu'un emprisonnement préventif de quelques jours. 

Je crois^après cela qu? je suis homme à me voler 
vnoi-mémo. Piaule va plus loin et dit : a Je me suis 
V volé moi-mâme. » EgomU me defraadavL ufulul., 
act. IV, se. 9. — On connaît le conte d'un avare qui 
avait tellement contracté l'habitude de voler^ qn'il se 
vola à lui-même une pièce d^or dans sa poche pour 
aller la joindre à son trésor caché. Voy. Fielding, 
Jos. Andrews, liv. iv, ch. 7. Ce vol fait à soi-même 
me parait un peu forcé ; mais il n'y a rien d'outré 
dans le mot de l'Avare qui se voyant volé par son in- 
tendant , en qui il avait toute confiance , dit qu'il ne 
peut pl'js se fier à personne , et porte la défiance jus- 
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qu^â doufer de lui-même ea fait de probilé. 

SCËHB 3. 

Monsieur » puisquon vous a découvert tout , je ne 
veux point chercher de détours et vous nier la chose. 
Lyconidc « daas V 4ululaire , confesse ég;alemeQt après 
un quiproquo sur la fille et le trésor , qu*il a sëduît 
Phédra , fille de Tavare, séduction qui a été beaucoup 
plus loin que celle de Yalère , puisque Phédra de* 
vient mère, n Pourquoi ces gcmisseracnts, dit Lyco- 
nide , puisque je vous fais aujourd'huigrand-pcre? )> 
Cur cjiilns 
Qiiein hoiîie og»» a vu» feci ? 

Aulular,^ act. iv, se, iO. 

On retrouve des quiproquos à peu près semblables 
dans la farce italienne : Célio et Arlequin^ valets 
dans la même maison ; dans les Esptits, comédie de 
P. Larivby , act. V, se. 2 ; dans Gilles ravisseur, co- 
médie du théâtre des boulevarts , etc., etc. Consultez 
YoLTAiRB , Fie de Molière; CAiLHâVA, Art delacom.j 
t. iiy ch. 18 ; Idbm, Études sur Molière, p. 216, etc. 

Non ferais de par tous les diables. Non ferai, el- 
lipse pour je ne le ferai pas. Cette manière de parler 
était très en usage chez nos anciens écrivains. On la 
retrouve encore dans La Fontaine, et peut-être de- 
vonS'-nous regretter qu'elle ne soit plus admise, du 
moins dans le style familier. 

Maître Jacques : Comme larron et comme subor^ 
neur, U. Augcr observe que « Ces paroles de Maître 
» Jacques ne sont point dans Tédilion originale , 
» mais seulement dans celle de 1682 , d où elles ont 
» passé dans toutes les autres. » En effet, si je ne 
me trompe, cette répétition est un peu inconvenante 
et tendrait à rendre Maître Jacques tout*à-fait odieux. 
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SCENB 4. 

Il valoit bien mieux pour moi qu'il te laissât noyer 
que de faire ce quil a fait. Trait de . caractère. L'a- 
vare prouve ici , ce qu'on a déjà vu plusieurs fois , 
dans le cours de la pièce que sa passion pour l'argent 
a détruit en lui toute aflection pour ses enfants. 
Qu'est-ce en effet , aux yeux d'Harpagon , que la vie 
de sa fille comparée à une cassette qui renferme dix 
imille écus ? Elise ajoute encore au comique, en conju- 
rant son père au nom de V amour paternel. 

ScBfl« 5. 

Cest v^ous qui de%f^z vous rendre partie contre tuî , 
et faire à vos dépens toutes les poursuites de la justice, 
pour vous venger de son insolence. Fidèle à son 
caractère, Harpagon ne perd pas de vue un instant 
ses intérêts. U désire ardemment se venger de Ya- 
lère ; mais il n'est pas fiicbé de trouver un prétexte 
pour faire payer parson gendrefutur les frais dejustice. 

Tout Naples peut rendre témoignage de ma nais^ 
sance. Cette insistance que met Yalère à constater 
qu'il est d'une famille distinguée, et ce que vient de 
dire Harpagon :sar ceux qui se targuen:t à faux d'une 
haute naissance , ferait croire que l'avare a quelque 
prétention à la noblesse : ce qui, comme je l'ai observé 
plus haut, ajoute encore un nouveau vernis de ridi- 
cule aux actes vils et dégradants de son avarice. 

Hai'pagon voyant deux chandelles allumées en 

souffle une. Ce lazzi, indiqué par Molière , est très 

naturel et rentre parfaitement dans le caractère de 

l'Avare. L'abbé Delille signale le même trait d'avarice. 

Et pour prêcher d'exemple éteint une^bouj[ie 

Qui l)rûle sans oécessité. 

Conversât , ch. ii. 
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Klais Cailbava, Étad. sur Molière, p. 226, blâme 
avec justice la tradition en usage a la i^omédie- 
Française , où Harpagon met cette chandelle dans sa' 
poche , de manière à en laisser passer le bout que 
Maître Jacques rallume. Cette pitoyable farce est éga- 
lement ceasurce dans le Dictionnaire dramatique, 
Paris, Laeombc, 1786^ art. Jeu de théâtre. 

Quoi ! vous osez vous dire le fils de Dom TTiomas- 
d'jélburci. On ne peut se dissimuler que toute cette 
histoire de naufrage, de captivité , etc., tient un peu 
an genre romanesque en vogue à cette époque, et 
que ce roman postiche , comme le qualifie peut-être un 
peu trop sévèrement LaHargc (Cotir5 deLiitcr., part. 
Il, ch. 6, sect. 4), est la partie faible de la pièce. 
Quoi qu'il en soit , cette péripétie qui réunit Anselme 
à sa familjeestameLée d'une manière 1res naturelle. 
11 est tout simple qu'Anselme, qui s'est rendu chez 
Harpagon sur son invitation, ne voyant dans Valèrc 
qu'un domestique accusé et qui cherche à se justifier 
en se disant d'une famille distingi«ée de Napics , exige 
de lui des preuves de ce qu'il avance. Au reste Mo* 
Hère a su égayer cette scène et la suivante par des 
traits d'un exoellonticoniique dans lesquels Harpagon 
continue à développer sonai'arice, on pourrait mémo 
dire sa ladrerie, rendue encore plus- saillante par la 
générosité d'AnseliT.e qui lui accorde- sans aucune 
difliculté ses ridicules demandes. 

Je vous prends à partie pour me paj-^r les dix miU6 
écus quil nia volés. Harpagon ne sort pas de son ca- 
Fiictèro. Dans celle reconnaissance, qui fait rclrouvcr 
à.son ami deux cnf'anls et nncfcn.mcqu'ilcroyaitavoiu 
perdus pour jamais, TAvare ne vcil qu'une chose, la« 
|;ossibilité de rclroi;vcr l'argent qu'on lui a volé. 
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SCÊNB 6. 

Si VOUS voulez vous résoudte à me laisser épouser 
Âlarianej votre argent vous sera rendu. €iëaDte en 
Tenant spontaocment annoncer à son père la restitu- 
tion de la cassette « fait voir , comme je Fai dit plus 
iiaut. que s'il a consenti à la garder, ce n'est pas 
pour s'approprier l'argent qu'elle contient » mais seu- 
lement comme un moyen d'obtenir la renonciation 
d'Harpagon & la maia de Marianc. Regnard a imité 
Molière dans le dénouement du Retour imprévu , où 
GérontCi volé par Ciitandre et la suivante Lisette^ 
coirsenl, comme Harpagon, au mariage de son fils, à 
condition qu'on lut rendra vingt mille francs qu'on 
lui a dérobés. On trouve des marchés à peu près 
semblables dans la Sérénade^ les HÎenechmes, et le 
Légataire 9 <lu même auteur. Voy. Cailhava,^/7 de 
:la coméd. ', tom. il ,, ch. 2C ; Idsm , Ètud. sur Molière, 
p« 221 , etc. Au reste ce trait d'avarice est si naturel 
que les deux auteurs ont pu se rencontrer fortuitement. 

N^en a-t'on rien 6lé ? Dans la comédie des Esprits, de 
Larivcy , Scverin, à qui on rend ses deux milleécus^ veut 
lescojcipier peur s'aâsuicr que la somme est complète. 
Cette précaution est bien dans le caractèredéfiant d'un 
avare. 

. Et moi f ^oïr ma chère cassette. Molière ne pouvait 
finir par un trait de caractère plus comique. Harpa* 
gon se soucie fort petv du mariage de son fils et de sa 
fille : il ne songe qu'à °on trésor pour lequel il avait 
tremblé. Qu'on vienne, après cela, nous dire, comme 
l'ont fait quelques commentateurs, qu'Harpagon est 
moins occupé de sa cassette qu'Euclion de sa marmite. 
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